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On peut souscrire chez Belin, Ltbiaiie » 
zue S. Jacques ; 

£t chez Brune r^ Libraire , rue de Matl« 
vaux » Place du Théâtre Italien. 



Digitizedby Google 



PETITE 

, BIBLIOTHEQUE 

DES 

THÉÂTRES, 

Contenant un Recueil des meilleures 
Pièces du Théâtre François , Tragique , 
Comique ^ Lyrique et Bouffon , depuis 
Forigine des SpeBacles e nFn 
fu*à nos jours. 




A PARIS, 

* Au Bureau, rue des Moulins , butte Sainte 
Roch , n^. IX , où l'on souscrit. 

M. DCC. LXXXVI. 
Avec Approbation , et Privilège du Roi: 
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A MADAME 
MADAME 

DE VILLEQUIER- 



Madame, 



Voicj les derniers hommage s^ (tun Au* 
tettr que vous ave^ honoré de votre estînte 
pendant sa vie , et de vos regrets a sa mort; 
et je ne saurois rien faire de plus glorieux 
pour sa mémoire que de remplir ses souhaits 

aij 
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V É P I T R E. 

en exécutant le dessein qui! avoit formé dt 
mettre sous V honneur de votre protection , 
Madame , celui de tous ses Ouvrages 
qu'il en eue cru le moins indigne ^ s'il avoit 
eu le tems d'y donner toute sa perfection^ 
C'est donc Esope qui cherche à parottre sous 
un aussi beau nom que le vôtre ^ pour faire , 
s'il est possible^ un peu oublier sa laideur^ 
A qui pouvoit'il mieux consacrer ses maxi^ 
mes de vertu quà une femme si vertueuse ? 
quelle plus juste preuve de toute sa morale 
que toute votre conduite ? et qui peut mieux 
€nfin autoriser ses Fables à la Cour ^ que 
vous s Madame^ qui en êtes et l'brnement 
et l'exemple ? Ne m'alle^ vous point déjà 
imposer silence „ vous , Madame , qui 
n'ave{ j à la fin ^ accepté qu'à de si rigou- 
reuses loix l'hommage que feu M, Bour^ 
sault avoit pris la liberté de vous <ifej- 
(iner ? Je voi^s avoue que je ne pus^ alors 
m empêcher de murmurer un peu de cette mo^ 
destie y que j'avois admirée tant de fois, et 
que je vofis trouvai bien injuste d'être si 
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É r 1 T R E. iij 

tnmmîe des louanges et de les mériter si bien. 
Sans vous , Madame , sans vos défenses, 
que nauroisjepas dit de ce mérite encore su^ 
périeur à votre rang \ de cette grandeur d*ame 
qui vous élevé si fort au-dessus de votre 
sexe ; de cette beauté si éclatante y et en 
même-'tems si modeste , qui ne veut inspirer 
que du respect ; de cette majesté répandue sur 
toute votre personne ^ sur toutes vos actions j 
de cette aimable égalité qui vous gagne tous 
les cœurs ; de cette bonté naturelle qui laisse 
un si libre accès à tous ceux qui y ont recours j 
de cette pénétration d'esprit ; de cette éléva^ 
tion de sentimens y de ce discernement si 
juste ; de cette solidité si rare ?.. . . Mais pour» 
quoi faut-il retenir mon ^ele ? Est-ce ma 
faute y Madame , s* il me trahit maigri 
moi? Est-il si facile de ne pas s'oublier au- 
près de vous ? et y en faveur de tant de res' 
pect y ne me pas sere:(-vous point un peu de dé* 
sobéissance ? Que vous ai-je dit , au prix de 
tout ce quej'aurois à vous dire , au prix de 
tout ce que je ressens ? L'effort que je me fais 

t iij 
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î¥ Ê P I T R E. 

j^Qur me tain est encore assc[ grand pour 
mériter que vous m* en tenie^ un peu compte, 
0t que vous daignie^ accepter les témoignages 
respectueux et sincères de la profonde; véné* 
ration, avec laquelle je suis j 



MADAME» 



Votre ttis-hutnhie et trii« 
obéissante servante , 

M* MUUY fiOVKSAULT» 
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AVIS AU LECTEUR. 



VIN ii*a pas donné cet Ouvrage au Public 
comme une Pièce fort exacte dans toutes le rè- 
gles du Théâtre i mais comme d'excellens traits 
de morale , et de parfaitement beaux vers qu'a- 
voit composés iêu M. Boursault , en attendant 
qu'il y donnât lui-même tout le jeu et toute h 
liaison qui y étoient nécessaires. La mort l'a em- 
pêché d'y mettre la dernière main j et c'est ce qui 
y a laissé quantité d'endroits , auxquels il n'eût 
pas manqué de donner toute une autre forme. 
On sait assez quel étoit son heureux génie et sa 
facilité à mettre ses Ouvrages dans le point qu'il 
faut pour plaire i et cela suffit pour le justifier > et 
poux' faire passer les bons esprits sur tout ce qui a 
arrêté les esprits critiques et difficiles. On ne dit 
lien ici déplus ni sur l'Ouvrage , ni sur l'Auteur, 
dont le Public connoit tout le mérite. On avertit 
seulement que la troisième scène du troisième 
acte n'est imprimée avec des guillemets que parce 
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Vf AVIS AU LECTEUR, 
qu'on ne la joue pas sur le Théâtre , n'y étant par 
tout-à-fâit convenable. 11 fout pourtant avouer 
que cette scène est très-bonne en soi -, et que le 
motif sur lequel Esope presse son athée de 
croire , s'il n*est pas bien convainquant , est , du 
moins, très-raisonnable. Il ne s'agissoit pas ici de 
convaincre un Philosophe sur Tcxistence des 
Dieux s mais de combattre dans un Courtisan un 
défaut èommun à la Cour, de n'y pas aoire 
grand' chose. Or il est constant que la plupart 
des gens de ce caractère ne doutent pas avec fon- 
dement, mais seulement par libertinage, et parce 
qu'ils veulent douter , et qu'ils n'envisagent la 
mort que comme fort éloignée. L'expérience fait 
assez vok que rien au monde n'est plus foible 
dans le péril et à la vue d'une mort prochaine que 
la plupart de ces esprits forts. C'en est assez pour 
autoriser Ésope à leur faire des reproches de ce 
qu'ils ne veulent pas croire dans leur vie ce& 
mêmes Dieux y qu'ils invoquent à la mott* 
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SUJET 
D'ÉSOPE A LA COUR. 



Ê 



S OPE , favori et piemiei Ministre de Ctésas , 
Roi de Lydie , après avoir fait le tour de ce 
Royaume pour établir le bon ordre dans toutes 
ses Provinces , est de retour à la Cour de Sardis, 
au moment où le Roi , cédant aux voeux de son 
peuple y va faire choix d'une épouse. Cotis , Roi 
de Phrygie , avec lequel il est en guerre , lui pro- 
pose sa fille Argie , qui doit hériter de son 
Royaume, et lui demande la paix, à ce prix» 
Mdis Crésus aime la Princesse Arsinoé , sa pa- 
rente y et en est aimé. Il assemble son Conseil 
pour en prendre Tavis sur cette afiaire. Les deux 
Courtisans, Tirreneet Trasibule prétendent qu'il 
doit épouser Argie. Ésope croit que cet hymen 
politique n'est pas nécessaire, et que le Roi sera 
plus heureux en suivant son penchant. Crési^ 
8'auête ï ce sentiment. Il vient de disgracier 
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TuJ SUJET 

Iphis , Tun de ses Ministres , dont il n'étoit pas 
content , et il veut donner sa place à Ésope. Tir- 
rene et Trasibulc , jaloux du mérite et de la fa- 
veur d'Esope , le haïssent à la mort 3 mais le 
complimentent et lui font les plus grandes pro- 
testations de dévouement, qu'ils faisoient un ins- 
tant auparavant à Iphis , auquel ils tournent le 
dos , dès le premier bruit de sa disgrâce. Cepen- 
dant Ésope parvient à justifier Iphis auprès da 
Roi , et à lui faire conserver sa place. Tirrene et 
Trasibule , voulant perdre Esope , et ne trou- 
vant aucun sujet de plainte apparent contre lui » 
essayent à persuader au Roi que ce Ministre abuse 
de sa confiance et s'enrichit aussi criminellement 

r 

que clandestinement. Ils l'accusent d'avoir un 
trésor considérable , fruit de ses rapines, et qu'il 
va souvent contempler avec délices , dans un 
lieu retiré où il l'a caché. Crésus , fatigué 
de ces propos , offre à Ésope le moyen de 
les détruire , en lui montrant , devant les deuic 
Courtisans , le coffre indiqué pat eux . comme 
recelant son trésor frauduleux \ et si Ésope est 
coupable , il leur en promet la dépouille , de 
'ême que s'il est innocent , il sera mis en postes^ 
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D'ÉSOPE A LACOUR. a 

sion de tous leurs biens. Esope s'en défend long- 
tems ; mais le Roi veut être obé|. Ésope donne 
SCS clefs. On apporte et Ton ouvre le cofifxe. Le 
trésor qu'il recelé , c'est l'habit d'esclave que por- 
toit Ésope avant son élévation , et que depuis , 
toutes les fois qu'il se sentoit quelques mouve- 
mens d'orgueil , il avoir soin de se remettre sous 
les yeux , pour se préserver des dangers de la 
grandeur. Les Courtisans sont confondus. Cré- 
sus les abandonne à la vengeance d'Ésope, qui 
renonce au bénéfice du traité consenti par eux , 
et qui leur fait obtenir grâce du Roi , dont le 
mariage se conclut avec la Princesse Arsinoé, 
Esope a aussi une maîtresse , nommée Rhodope , 
dont la légèreté et la coquetterie ne laissent pas 
de l'inquiéter. Elle est riche , et bien à la Cour 9 
mais fille d'une pauvre esclave de Thracc , nom- 
mée Léonide , qui est venue exprès pour la voir > 
et qu'elle n'a pas voulu rcconnoîtrc pour sa mère. 
Ésope , à qui Léonide s'est adressée pour obtenir 
un meilleur traitement de la part de sa fille , a 
fait rentrer celle-ci dans son devoir , et se déter- 
mine à l'épouser. Pendant le cours de cette jour- 
née, Esope a donné audience à plusieurs per- 
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X SUJETB'ÉÔOPÈ A LA COUR. 

sonnes qui sont venues , ou pour lui faire leur 
cour , ou pour le prier de leur accorder quelque 
grâce. Parmi les premiers sont Flexipe , fade 
Courtisan , et Iphicrate , Vieil Officier Général» 
athée. Parmi les autres « Cléon , jeune Colonel » 
petit-maître, et M. Griffet, Financier, avide de 
gain. Ésope les a tous renvoyés eil leur débitant 
à chacun une Fable » qui leur a fait sentir le 
lidicule de leur conduite , ou l'injustice de leurs 
prétentions. Il en a débité également au Roi , à 
U Princesse Arsinoé , à Rhodope , à Léonide > à 
Tirrene et à Trasibule , de relatives aux diverses 
situations où ils se trouvoient^ Il les a tous pex' 
suadés de ce qu'il vouloit qu'ils crussent i et sur- 
tout de la solidité de ses principes et de la pureté 
de ses intentions. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
ÉSOPE A LA COUR. 



JjjS 



\soPS â la Cour est la dernière Pièce qm 
soit sortie de la plume de T Auteur , dit le Théa- 
tin Boursault , dans l'Avertissement des Œuvres 
Dramatiques de son père. Cette Comédie seroit 
un chef-d'œuvre , si une mort prématurée ne lui 
eût pas ôté le loisir de repasser lui-même sur son 
Ouvrage et d*y donner la dernière main. Telle 
qu'elle étoit sur le papier , elle fut encore altérée 
à la représentation , où Ton se crut obligé à rc 
trancher quantité des plus beaux vers , parce 
qu'on les trouvoit trop forts , et qu'on en crai- 
gnoit les applications. Par exemple , dans la belle 
scène du premier acte ( la troisième ) , où Crésus 
se plaint à Ésope du peu de sincérité des Courti- 
sans , toujours prêts à encenser jusqu'aux défauts 

b 
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»5J JUGEMENS ET ANECDOTES. 

de leurs Princes y on lui' faisoit dire ces quatre 
beaux vers ; 

». .Je m'aperçois , ou du moins je soupçonne 
»> Qu'on encense la place autanc que la personne » 
» Que c'est au diadème un tribut que l'on rend , 
» Et que le Koi qui règne est toujours le plus grand.... 
&c, » 

ce On a changé ces deux derniers de cette ma- 
nière : 

»> Qu'on me rend des honneurs qui ne sont pas pour 

moi, 
» Et que le trône , enfin, l'emporte sur le Roi... .«> 

ce Dans la même scène Crésus disoit encore 9 

w Quoique lusques ici l'dquité de mes armes 

5? A mes seuls ennemis ait causé des alarmes ^ 

» Je renonce, avec joie , aux plus vastes projets 

a? Si les exploits du Prince épuisent les sujets. 

» Guide mes pas , toi -mené , au chemin de la gloire» 

Esope répondoit : 

« D'ordinaire les Rois y vont par la victoire , 
M Seigneur •, c'est le sentier le plus suivi par eux , 
» Et qu'on trouve honorable à fore» d'être aflFrcux, 
^••Quelle grande bataille a-t-on jamais gagnée , 
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JUGtMENS ET ANECDOTES, xli/ 

» Que rhorreur n'ait luivie , ou n*ait accompagnée ? 

*> EIi J qu'est-ce que l'on gagne i un morceau de terrein 

» Que le victorieux quitte le lendemain. 

» Cependant, bien souvent pour de telles conquêtes 

»> Il en coûte au vainqueur quinze ou vingt mille têtes» 

» Et le sang que l'on perd dans ce gain malheureux 

M ESC toujours le plus noble et le plus généreux.... &c. » 

ce II y avoit grand nombre de vers de la même 
force , répandus dans toure la Pièce, qu*on a ou 
supprimés , ou gâtés 5 et elle ne laisse pas encore 
d'avoir des beautés inimitables et qui ont fait rc- 
g^éter la perte d'un Auteur qui écrivoit avec tant 
de noblesse et de vérité. 5> 

La troisième scène du troisième acte , entre 
Esope et Iphicrate > est supprimée aussi à la re^é- 
sentation , où Ton n'a pas cru devoir admettre 
une discution sur l'athéisme , quelque bien com* 
battu qu'il soit par la force des raisons que Ëour- 
sault a mises dans la bouche d'Ésope. 

«c Quoique Boursault n'eût pas pu mettre la 
dernière main à cette Comédie , puisque la mort 
avoit prévenu son dessein de la retoucher, elle 
fat jugée en état de pouvoir paroître au Théâtre, 
et même d'y réussir , telle qu'on la trouva. Son 
succès fut pourtant médiocre , à ne consulter que 

bij 
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xW JUGEMENS ET ANECDOTES. 

le nombre des représentations ( dix ) qu'elle eut 
alors , observent les frères Parfâict , dans leur 
Histoire du Théâtre François ; mais , depuis , oa 
en sentit tout le mérite , et elle s'est conservée aa 
nombre des Pièces que le Public revoit avec ap^ 
plaudifsement. Le sujet en est très-mince , et 
dans le ^oût à' Esope â la faille , où les épisodes 
emportent le fonds j mais ces épisodes sont , la 
plupart , intéressans par la morale critique qui y 
règne. Le dénouement , si l'on peut appeler de ce 
nom ce qui termine ce Poëmc Dramatique , est 
très-heureux ; mais Boursault n'en est pas l'inven- 
teur. Il doit ce coup de Théâtre à La Fontaine , 
qui le lui a fourni dans la dixième Fable de son 
dixième Livre , intitulée Le Berger et le Roi. n 

Les frères Parfaict croient aussi que le Prologue 
composé pat Boursault pour cette Pièce , et dans 
lequel un petit Génie en fait l'éloge , n'a jamais 
été joué. 

ce L'excellent Esope â la Cour de Boursault » 
pensa mourir en naissant , rapporte l'Auteur du 
Mercure » Juin 1746 , malgré les applications ma- 
lignes qu'on fit de quelques scènes , que sûre- 
lisent ii*avoit pas prévue la candeur avérée dji 
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JUGEMENS ET ANECDOTES, xv 

rÉcrivain de cette Pièce morale , digne de Tim- 
moitalité , et couronnée par un dénouement oh 
la véritable vertu brille dans tout son éclat , sans 
le vernis de l'héroïsme fabuleux , toujours outré 
et quelquefois ridiciile. » 

ce La réussite de cette Comédie , ainsi que de 
celle d* Esope â la Ville , aux représentations , dé- 
pend eii grande partie du Comédien qui est 
chargé du rôle d'Ésope , dit T Abbé de La Porte , 
dans ses anecdotes Dramatiques. Il a besoin d'être 
joué avec beaucoup d'art , de légèreté , de naï- 
veté , d'intelligence et de la chaleur dans le débit 
des Fables , pour en faire valoir l'esprit et la finesse 
des détails , et éviter la monotonie » en variant 
ses tons , à l'infini. L'on donnoit fréquemment 
ces Pièces du tems de Quinault l'aîné , qui ex- 
celloit dans le Comique noble , et qui rendoit 
supérieurement le rôle d'Ésope dans toutes les 
deux. » 

Le nom de Quinault est célèbre dans l'His- 
toire des Acteurs du Théâtre François. Celui-ci 
étoit fils d'un Acteur qui avoit débuté le 6 Mars 
i^P4> P^ ic rôle d'Harpagon ; mais qui ne fut 
point reç^. Jean-Baptiste Maurice , connu souSw 
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r9Î JUGEMENS ET ANECDOTES, 
le nom de Quinault Taîné , débuta, le 6 Maî' 
171 2 , par le rôle d'Hippolytc, dans la Phèdre de 
Kacine > et fut reçu le 27 Juin suivant. Il se retira 
le 22 Mars 17^ j , avec la pension ordinaire de 
mille livres , et « au grand regret des Amateurs de 
la bonne Comédie , dit l'Auteur du Mercure , du. 
mois d* Avril suivant. U étoit encore d'un âge 
assez peu avancé. Son principal emploi, dans 
ses dernières années de Théâtre , étoit de joUer 
les amoureux comiques , en quoi il excelloit. » 

Les Comédiens Trançois remettant la Comédie 
du Complaisant le 2 Mars de l'année suivante , 
Quinauit l'aîné , qui avoit joué , au moment de 
sa retraite , « avec beaucoup de succès , le prin- 
cipal rôle de cette Comédie , celui dont le carac- 
tère lui donne son nom , )> revint de la campagne 
où il s'étoit retiré , et reparut , dans ce rôle , à la 
grande satisfaction du Public , dont il fut reçu 
avec de grands applaudissemens , » dit encore le 
Mercure , Mars 1734. Quinauit se retira tout-à- 
fâit à Pâques de cette année. 11 joignoit au talent 
de l'excellent Acteur, celui de fort bon Musicien^ 
Compositeur. Outre un grand nombre de Divcr- 
tissemens très-agréables qu'il a ùits poyx diâfé-, 
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rentes Pièces du Théâtre François, et qui y ont été 
fort applaudis , U a composé la Musique du Ballet 
des Amours dt$ Déesses , en trois entrées , avec 
Prologue , paroles de Fuzclicr , et qui fut repré- 
senté avec succès , par l'Académie Royale de 
Musique , le p Août lyiy. 

Esope à la Cour fut repris le i^ Février 1755 j 
et voici ce que TAutcur du Mercure dit à cette 
occasion , dans ce même mois. 

« Cette Pièce estimable a reçu du Public Tac- 
cueil favorable qu'elle mérite. La Noue fut su- 
périeur dans le rôle d'Esope : on ne peut pas le 
rendre avec plus d*esprit et de vérité. Cette Co- 
médie est intéressante autant que peut l'être une 
Pièce épisodique. La scène de Rhodope avec 
Léonide , sa mère , est une des plus touchantes 
qui soient au Théâtre , et des mieux jouées par 
les Demoiselles Gaussin et Dumesnil. Après 
VAndrienne , voilà le premict et le vrai modèle du 
Comique larmoyant. Il est puisé dans la nature. 
Le dénouement est encore d'une grande beauté. 
Il laisse pour l'Auteur une forte impression d'es* 
tiinc 3> 

Le 14 Octobre 177P , M. Monvel joua le rôle 
«l'Esope» dans cette Pièce , avec le plus grand suc* 
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Xfiii JUGEMENS ET ANECDOTES. 
CCS, et le mieax mérite. Cette nouvelle reprise 
eut plusieurs reprësentatioiis de suite. M. Monvel 
débitoit les Fables de cette Comédie comme s'il 
les eût faites. On sait que ce Comédien Auteur 
ne borne pas ses talens littéraires à composer des . 
Comédies , des Opéra-Comiques et des Drames 
seulement : on connoit de lui des Poésies fugi* 
tives dans plusieurs genres , et il a fait des Fables, 
très-agréables , qui sont autant de petits Poèmes 
Dramaûques. Il devoir donc nécessairement 
faire valoir les Fables de Boursault tout ce qu'il 
est possible qu'elles valent , en les récitant bien • 
aussi y mit-il toute la finesse , toute la grâce et 
toute la variété de tons dont elles sont suscep- 
tibles. 

Esope a été mis à tous les Théâtres de Paris » 
excepté à l'Opéra , et par divers Auteurs , comme 
placé dans diverses circonstances et diverses situa* 
tions. Il a même été quelque tems de mode de 
ne plus faire et de ne plus représenter que des 
Pièces épisodiques , dont Esope étoit le principal 
personnage. On Ta fait parler et composer des 
Fables surs tou les sujets possibles et impossibles, 
car c'étoit , le plus souvent , sur des sujets étran- 
gers , à tous égards , au siècle où U a vécu* 
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ÉSOPE A LA COUR , 

COMÉDIE HÉROÏQUE, 

EN CINQ ACTES, EN VERS, 

Pak BOURSAULT; 

Reprisemie , au Théâtre Franfois , ic i^ 
Décembre 1701» 



A 
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PROLOGUE. 
UN PETIT GÉNIE. 



^ruidirez-Tous, Messieurs, imoins d'Screindulgens, 
De voir d'abord paroître un Marmot sur la Scène ? 
£st-il à présiiîmer que je Tailte la peine 

D'amuser tant d'honn8tes gens ? 
Au bonheur d'être grand j'aurois tort de prétendre } 

C'est un bien qui m'est interdit : 
L'Auteur pour son Génie ayant voulu me prendre , 
Se faut-il -étonner que je sois si petit t 

Te laisse aux grands esprits à choisir dans V Histoire 

Des érenemens de grands poids , 
C'est un si vaste champ que le champ de la gloire 
Qu'on y peut arriver par difïifrens endroits. 
Les Grecs et les Ronuins ont épuisé les veilles 

Des Racines et des Corneilles ; 
Molière a critiqué les habits et les moeurs i 
It je souhaiterois , avec l'aide d'Esope, 

Pouvoir déraciner des coeurs 

Les vices qu'on y développe. 



PL Quel petit génie est-ce li ?)s 
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4 PROLOGUE. 

Diront ceux qui sont Us des Fables : 
ce Four qui nous croit-il prendre , en débitant cela ? n» 

Pour qui ? Pour des gens raisonnables î 
Pour des gens de bon goût , qui , loin d'Âtie l'appui 

Des impertinences d'autrui , 
Sont ravis de U» voir pour s'en^êchet d*en faire. 

Les plus judicieux conseils ' 
A nous porter au bien servent moins d'ordinaire 

Que les fautes de nos pareils. 

Ne vous attendez pas i des ^lats de dce 

Dans ce qu'on va représentes : 

L'intention de la Satyre 

Est d'instruire et non de fl^tor . 
Quoique depuis Esope, il plaise aax destioée^t 
Avoir fait écouler plus de deux miUe années 

( Ou la Chronologie a tort ) 

Tous les hommes étant des homtiMS « 
Ceux des siècles passés et du tems où nous sommes» 

Ont toujours eu quelque rapport. 

Si quelqu'un , par hazard , d'un mauvais caractère 
S'y trouve si bien peïnt qu'il soit presque parlant i 

II ne tieVit qu'à lui de bien faire , 

Il ne sera t>lus ressemblant. 

Je ne vous dis rien de l'Ouvrage & 
S'il mérite votre suffrage , 
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PROLOGUE. s 

Sam TOUS le demander , il est sûr de ravoir. 
Mon but , en le faisant, fut l'honneur de vous plaire : 

C'est le plus digne salaire 

Que j'en puisse recevoir. 



Fin du Prologue. 
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PERSONNAGES. 

CRÉSUS, Roi de Lydie. 

S S O P E , Ministre d*Etat. 

T I R R E N E , "ï Membres du Conseil de Crésas , 

T R A S l B U L E, J et secrets ennemis d'Esope. 

IPHIS, favori disgracié. 

A R S I N O É, Princesse, parente et maîtresse de Crésus. 

L A Y S , Confidente d'Arsinoé. 

P L E X I P E , fade Courtisan. 

R O D O P E , mattresse d* Esope. 

L É O H I D E , esclave de Thrace » mère de R^dope» 

IPHICRATE, vieux Général d'Armée. 

C L É O N , jeune Colonel. 

M. GRIFFET, financier. 

A T I S , Capitaine des Garder de Crésus* 

L I C A S , Domestique d'Esope* 

GARDES. 



La Scène est h Sardis , Ville Capitale 
de Lydie. 
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ÉSOPE A LA COUR, 

COMÉDIE HÉROÏQUE, 
ACTE PREMIER. 

*■■■■■ ■ > M i»Hi »^iiSi i M liWI i il « V ii iM M ii il ) Il A 

SCENE PREMIERE. 

TIRjaENE, TKASIBULE. 

T I R R £ N I. 

XNoM, je ne ptiis garder plus long-tems le silence ( 

Ma haine pour Esope a trop de violence. • 

Crésus , infatué d'un objet si hideux , 

Le voyant de retour nous n^Iif e tous dcfur. 

Kotre zèle çstsuspect , quelque pur qu'il puisse 8trc }■ - 

f>e Tesprit de ce Prince il s'est rendu le maître : 

Four l'obséder lui seul il l'éloigné de nous i 

te pr^ à l'abîmer vous hésitez ! 

Trasibvle. 

Moi? 

T I R R E N E. 

Vous. 
Quel sujet vous oblige à difféiet sa perte ? 
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8 . ÉSOPE A LA COUR, 

Prenons l'occasion qui nous en est offerte. 
Nous avons de s'a fourbe un fidèle témoin ; 
A détromper Crésus appliquons notie soin. 
Qu'attendez-Tous ? 

Trasibvli. 

J'attends que nous lui voyions faire 
Ce qU*avant son voyage il faisoit d'ordinaire. 
Ebloui d'un trésor qu'il ne pouvoit trop voir, 
}i l'alloit visiter le matin et le soir. 
Ke le détournons point de sa première route , 
Et craignons qu'en ce lieu quelqu'un ne nous écoute* 
Des Etats de Crésus ayant fait tout le tour. 
Avec un bien immense il en est de retour } 
Et son trésor grossi grossira la tempête 
Qui demain, au plus tard , doit écraser sa tête* 
Soyez dans votre haine aussi ferme que moi » 
Et croyex. ... 

T I X. X. B N s. 

Parlez bas ; il vient avec le Rim. 
f>a retour de ce ttaStre il a l'ame charmée* . 
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COMÉDIE héroïque. 9 

■■JtaM— I 

SCENE IL 

CRÉSUS, ESOPE, IPHIS , Sukc, TIRRENB, TRASIBULE. 

CKi SV 8 y à Tirrene et à Trasihule, 

M. RovvEz-vous zu ConseiU l'heure accoutumée* 

(A Esope,) (Alphis,) 

Allez.... Demeure , Esope ... Et vous , Iphis , sortes. 

Iph I s. 
Eh ! Seigneur, se peut-il qu*apt2s tant de bontés ?.... 

C II A s V s. 
Mon or^re est une loi : c'est moi qui vous l'annonce > 
Sortez. Je ne veux point d'inutile réponse. 

Iphis. 
Si mon zèle. . • . 

C&ÉSVS. 

Je hais les discours superflus î 
Iphis 9 sortez , vous dis-je , et ne me voyez plus. 

( Tirrene y Trasiiuîe , Iphis et la Suite tortent») 
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10 ÉSOPE A LÀ COUR, 

SCENE III. 

CRÉSUS , ÉSOPE, 

Cres V s. 

J: ou» toi , mon cher Esope , il faut que je t'avott© 
Que de ton équité tout le monde se loue. 

11 n'est grands , ni petits des endroits d^où tu vien& 
Qui ne fassent des voeux pour mes jours et les tiens. 
Après avoir étd,par l'ordre de ton Prince, 
Kdformer les abus de Province en Province ^ 

Il ne te restoit plus qu'à hâter ton retour 

Four venir réformer les abus de ma Cour. 

Rends les vices affreux à tout ce que nous sommes ;- 

Tous les hon^mes en ont, et lesi Kois sont des hommes* 

Le Ciel qui les choisit les élevé assez haut 

Four faire voir en eux jusqu'au moindre défaut. 

loin de flatter les miens dans ce degré suprême t 

A corriger ma Cour commence par moi-même: 

Régie ce que je dois , suivant ce que je puis , 

£t (ends-moi digne, enfin , d'être ce que je siflsi. 

Esope. 
Seigneur , vous obéir est ma plus forte envie. 
C'est k vous que mon zèle a consacré ma vie ; 
yiaîs y dans l'heureux état où vos bontés m'ont mis » 
Vt me commandez rien qui ne me soit permis. 
Il est beau qu'un Monarque aussi grand que vous l'êtes^ 
Pour s'immortaliser , fasse ce que vous faites t 
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COMÉDIE Héroïque, u 

Qu'au grd de la justice il régie son pouvoir , 

£c qu* exempt de défauts il aie peur d'en avoir ; 

Mais si vous en aviez , quel homme en votre Empire 

Seroit assez hardi pour oser vous le dire ? 

Ce n'est point pour les Bois qu'est la sincérité : 

Tout se farde à la Cour jusqu'à la vérité. 

I.'encens fait un plaisir dont l'ame extasiée 

Jamais jusqu'à ce jour ne s'est rassasiée i 

£t l'on étale aux Rois d'un plus tranquille firont 

Les vertus qu'ils n'eut pas que les défauts qu'ils ont, 

CKÈ s V s. 

£t c'est, mon cher Esope , à quoi , s'il est possible , 
Tu me dois empêcher d'avoir le coeur sensible. 
Quel Monarque a-t-on vu , pendant qu'il a régné. 
Qui de mille vertus ne fût accompagné i 
Les Roit qui sur ma tête ont transmis la Couronne 
Ont eu , quand ils cégnoient, tous les noms qu'on me 

donne , 
Et ceux , aptis ma mort , qui me succéderont 
Les auront à leur tour pendant qu'ils régneront. 
Par-là je m'aperçois , ou do moins je soupçonne , 
Qu'on encense la place autant que la personne s 
Qu'on me rend des honneurs qui ne sont pas pour moi i 
Et que le trône enfin l'emporte sur le Rd. 
Si tu veux que ta foi ne me soit peint suspecte 
HesouflFres dans ma Cour nul flatteur qui l'infecte. 
L'équité , qui par-tout semble emprunter ta voix , 
Est ce qu'on s'étudie à déguiser aux Rois ; 
Pour me la faire aimer , ^s-la moi bien connoStre i 
Je t'en prie en ami » je te l'ordonne en maîci». 
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ti ÉSOPE A LA COUR, 

H suis jeuite , et peut-être assez loin du tombeau. 
Mais que sert un long règne , à moins qu*il ne soit beau? 
De ton ztle pour moi donne-moi tant de marques 
Que je ressemble un jour à ces fameux Monarques 
Qui pour veiller , défendre et rdgir leurs Etats 
£n sont également rœil , l^esprit et le bras. 
Guide mes pas toi-même au chemin de la gloire. 
£ s o P E. 

Le» Rois prcsqtit toujours y vont par la victoire : 
Leurs plus nobles travaux sont les travaux guerriers. 
Eh ! quel Vtinof a-t-on vu plus couvert dl^ Uiitriers i 
Après avoir deux fois vu Samos dans vos chaînes , 
Vaincu cinq Rots voisins et fait sembler A thëoes , 
Pour en vaincre encore un, qui les surpasse tous» 
Vous n'avez/plus , Seigneur, i surmonter que tou^ 
Sans être Conquérant un Roi peut être, auguste* 
Pour aller à la gloire il suffit d'être juste. 
Dans le sein de U paix fikire de toutes parts 
Dispenser to justice et fleurir les beaux arts , 
protéger votre Peuple autant qu'il vous réveoB t 
C'est en être , Seigneur , le véritable Père » 
Et Père de son Peuple est un titre plus grand 
Que ne le fut jamais celui de Conquérant*. . . 
Je vous parle , Seigneur , en serviteur fidèle. 

Crésus. 
£h ! qui sait mieux que moi la grandeur de ton ttU ? 
Poursuis. N'interromps point des avis si prudens , 
£t des soins dti dehors passe à ceux du dedans , ' 
Examine ma Cour , et n'y souffre aucun vice > 

Bannis ei\ 
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COMÉDIE Héroïque. i$ 

Bannis-en les abus , chasses-en l'inlusticc : 

Ta bonté pour le Peuple a pris des soins si grands !.... 

Esope. 
Que le Peuple et la Cour , Seigneur , sont difFérens ! 
Quoiqu'on nomme le Peuple un Monstrei plusieurs têtes, 
Si les uns sont grossiers , les autres sont honn6tes« 
Dans les moins délicats j'ai trouvé tant de foi» 
Qu'une seule parole est pour eux 4ine loi. 
La Cour en apparence a bien plus de justesse : 
C'est le séjour éc l'art et de la politesse i 
Mais combien ^echagrÎHS y faut-il essuyer, 
£t sur quelle parole<ose«t^n s'appuyer ? 
Tout rares qu'ils y «>iit lesamis s'embarrassent ; 
TelsToudroients'éDoufierqoe l'on voit qui s' embrassent. 
Four un dont ia venu trouve un heuretax destin, 
Mille vont à leur ^utpar un autre chemin ; 
L'un , qui pour s'élever n'a qu'un fotblc mérite , 
Sous UA dehors lélé cache un cceur hypocrite ; 
L'autre met son étude k vous donner des soins , 
Quand il sait que to« yeux en seront les témoins % 
Celui-ci fait du jeu sa capitale aflfaire , 
Cet autre en plaisantant devient sexagénaire ; 
Et l'on arrive ainsi , presqu'en toutes les Cours y 
I>'un pas inperceptible à la fin de son cours. 
On est si dissipé'qtt' avant que de connoître 
Ce que c'est que d'être homme , on y cesse de l'être; 
Et ceux qui de leur temi examinent l'emploi 
Trouvent qu'ils ont vécu, sans qu'ils sachent pourquoi. 

%tsvt. 
f€ reconnots ma Cour , je ne puis te le taire , 

B 
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14 ÉSOPE A LA COUR, 

Au fidèle tableau que tu me viens de faire ; 

M^ un trait important , que tes s<Mns ont onûs » 

Un Roi ne sait jamais s'il a de virais amis. 

De tant de Courtisans , qui toujours 6ur mes traces 

K'accompagnent mes pas que pour avoir des grâces , 

Je ne puis distinguer, au rang où je me voi , 

Ceux qui m'aiment-pour eux , ou qui m'aimentpour moî. 

Te voudrois quelquej(ois , pour savoir si Ton m'aime , ' 

Pendant un mois ou ileux me voir sans Diadème i 

Et dans mon premienrftitgitss ensuite remis» 

Pour ne me plus méprendre aux choix de mes amis. 

Que sais-je qui me âatte on qui me rend justice j 

le ne dis pas un mot que daskcim n'applaudisse» 

£t si Ton prdvoyott>Ge que j^.dois peiAer , ■ 

On m'applaudiioitmême ssrauat de m*énoncer. 

Je confonds lefauK zèle av£c le vérimble. 

£s o-p^. 
Permettez-moi , Seigneur , de vous xitre une Fable* 
Jamais la vétité n'entre mieux chez tes Rois 
Que lorsque de la Fable elle emprunte la voix. 
LE LION, L'OURS, LE TIGRE kr lA 
PANTHERE 

Fable. 
Par cent fameux exploits un Lion renommé , 
Ayant su d'un vieux Cerf, qu'il connoissoit iidele > 
Que souvent tels et tels , dont il étoit charmé » 
Payoient ses bontés d'un faux zèle , 
En voulut par lui-même être mieux informé. 
Il fait venir un Tigre » un Ours , une Pamhet9 > - 
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COMEDIE Héroïque. m 

Apres i la curée , et qui , sans hésiter. 
Quand de quelque désordre ils pouyotcnt profiter» 
De la peine d'autrui ne s'inquiétoient guère. 
» Mes amis , leur dit-il , à qui j'ai si souvent 

» Confié le soin de ma gloire , 
sî Je crois , sans me flatur d'un, espoir décevant , 
)> Avoir un sûr mo^en de vivre dans l'Histoire » 
Alors faisant sembUnt d'être encor ^zns l'exreur » 
D'ignorer leur artifice , 
11 leur propose une injustice.. 
Dont lui même avoit de l'horreur. 
» Pesez bien , leur dit-il , ce que je vous propose , 
y> Et sur tout que ma gloire aille avant toute chose t 

» Je n'ai i;ien de plus impçrtant. )> 
» Ce que vous proposez est juste et nécessaire , y> 
Répond , tout d'une voix , la troupe mercenaire « 
)> Et rien ne le fut jamais tant. 
y> Pensez y deux fois plutôt qu'une » » 
Reprit doucement le Uon } 
» Et, si je vous suis cher , j^yez soin de mon nom : 
» Les Rois ont moins besoin d'augmenter leuc fortune 

» Que de voir croître leur renom* «> 
» Seigneur , répond encor la bande insatiable, 
3-* Quelque dessein que vous ayiftz , 
» Pour rendre une chose équitable 
i> Il suffit que vous la vouliez. » 
3) Dangereux conseillers , adulateurs infâmes ! st 
Dit le Lion terrible , eu élevant sa voix , 
» Je trouve d* si basses amcs 
39 Indigner d'approcher des Rois. 
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itf ÉSOPE A LA COUR; 

» Fuyez loin de moi , troupe avide , 
» Qui dts foibles Agneaux et du Chevreuil timide 

5> Êtes si justement l'efFroi: 

» C'est vôtre intérêt qui vous guide , 

» Ce n'est point la gloire du Roi. » 
D'un exil éternel ayant puni l'audace 

De leurs conseils pernicieux , 
Il menaça de la même disgrâce 
Les Animaux qui briguèrent leur place» 

S'ils ne la rempiissoienr pas mieux. 

Une mémorable victoire , 
Que sur trois Léopard: il eût le mSme jour, 
A l'éclat de sa vie ajouta moins de gloire 
Que de s'être dé£iit de ces pestes de Cour. 

Pour expliquer l'énigme et dévoîtet Tembieme, 
Croyez-vous qu'un Monarque , aussi grand que vou»» 

même , 
Ke fit pas une belle et louable action 
D'imiter quelquefois l'adresse du l ion > 
De ce trait d'équité plus que d'un« victoire 
Vos sujets dans leur cœur garderoicnt la mémoire ; 
Et ceux qui sont admis dans le Conseil des Rois , 
En donnant leur avis y pénseroient deux fois.... 
Peut-être ni'expliqué-je avec trop de franchise : 
C'est une liberté que vous m'arer pcmiise. 
Te ne sais ce que c^est que die rien déguiser. 

C a É s u s. 
Qui ne m'offense point ne doit point s'excttscN 
Charmé de tes avis i pénétré de ton zclç» 
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COMÉDIE Héroïque. 17 

Et par tant de raisons sûr que tu m* es fidèle , 
Je confie à ta foi , comme deux grands dépôts » 
Et les soins de ma gloire et ceux de mon repos. 
D'Iphis 1 qui s* est lui-même attiré sa disgrâce > 
De rogucîUeux Ipbis je te.donne la place. 

Ésope. 
A moi , Seigneur ? 

C RÉS u s. 
Sur qui puis-je jeter les yeux 
Qui me soit plus fidèle^ et qui me serve mieux ï 
Qui peut plus sagement gouverner mes finances 
Que toi • qui suis le bien , et qui hais les dépenses ï 
En quelle occasion les peux-tu dissiper i 
Est-ce au superbe train que tu fais équiper ? 
Four contenter ton goût de diverses manières 
Te voit-on dépeupler les airs et les rivières ? 
Et, pour éterniser tes desseins fastueux , 
Enchérir sur ton maître en Palais somptueux ? 
Loin qu*un zèle si pur ait rien que j'appréhende , 
Sur quoi que ce puisse 6tre où mon pouvoir s'étende , 
Récompenses , honneurs , charges , bienfaits » emplois » 
Tu peux de toute chose ordonner à ton choix. 
A ta fidélité tout entier je me livre.... 
Arsinoé qui vient m' empoche de poursuivre. 
J'ai depuis quelques jours quelques soupçons légers 
D'où viennent ses froideurs pour deux Rois étrangers* 
Peut-6tre je me trompe , et qui soupçonne doute. 
Elle^>rend tes avis, te consulte , t'écoutes 
Sans trahir son secret , ni blesser ton devoir , 

Si mon repos t'est cher , tâche de le savoir. 

( Il /•r/») 
Biij 
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lî ÉSOPE A LA COUR, 
S C £ N £ IV. 

ARSIKOÉ, LA YS, ÉSOPE. 

A R s Z N O é. 

^r 00 1 ! le Seigneur Esope en croit donc 8tre quitte 
Pour m'avoir en passant daigné rendre visite ? 
£t son zèle se borne à me voir une fois , 
Après s*8tre éclipsé pendant cinq ou six mois ! 
Quoique pour lui parler tout le monde t'assiège. 
Mon sexe et ma naissance ont quelque privilège. 
Quand j'estime quelqu'un je le vois plus souvent. 

É s o p B. 

Vos bienfaits dans mon coeur sont gravés trop avant 
Pour ne pas avouer si je suis quelque chose 
Que vous seule aujourd'hui vous en êtes la cause. 
Le poste oîi je me vois , n'cst-il pas votre don ? 
It cependant , Madame , à quoi vous suis-je bon ? 
Ke puis-je à votre gloire être d'aucun usage ? 

A E s I N o 4« . 
A quoi m'étiez-vous bon avant votre voyage? 
J'écoutois vos avis , estimés de chacun. 

£ s o p K. ■ 
Vous les écoi»tic» tous , et n'en «uiviex aucun. 

L A j s. 
Il a raispn , Madame , et je ne puis m'en taire. 
you« n*ava pat au monde on uni plus sincère « 
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COMÉDIE héroïque. i> 

Il ne donne jamais que d'utiles avis ; 

Bt vow attriex Uen hk de les avoir suivis» 

A R s I N o é. 
11 me prcnoît, peut-être , en de méchantes heures , 
Où mes raisons , Laïs , me s'einbloient les meilleures. 

L A ï s. 
3e ne sais » mais enfin vous avez des appas 
Qu'on auroit mis en oeuvre , au lieu ^u'il n'y sont pas» 
Vous seriez mjtriée , et compte» 

ARSlMOlft. 

Peut-être. 
Lorsque je le Toudrai » ne le puls-je pas Stte ? 

LAi:s. 
Oui , sans doute , et choisir dans le rang le plus haut $ 
Mais vous Sauriez été deux ou trois ans plutôt. 
La jeunesse est , Madame , une saison bjen qherç i 
£t les moméns qu'on perd ne se recouvrent çKcre» 
Quelque beau petit Prince , an trône destiné , 
Four aller à la gloire , auroit l'heur d'être n^ > 
£t c'est pour un Etat un bien si nécessaire 
Qu'on l'aimeioit mieux fait t^ut d'être encore à faire* 

A R s i N o s. 
Ces plausibles raisons pour le bien des Etats 
Souvent avec le cxxuf ne s^accomifiodent pas. 
l'aime mieux on époux qui m'aime et qui me ptaisf 
Que le trône d'Arf;os et ^ue celui d'Epbise. 
Sans en savoic la cause > un moavenicat secret 
Me fait-de ma Patrie éloigner à regret: 
Il me semble qu'ailleurs i,e Sjciois transplantée» j 
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lo ÉSOPE A LA COUR, 

Ésope. 
Vous , Madanjc ? par - tout vous serez, respectée, 
ïn quelque lieu du niondçoù Ton vous puisse voir » 
Vous aure* $ur les coeurs un absolu pouvoir.. " 
Argôs pour le mérite a dp Tidolâtrie ; 
£t de tous vos pareils le trône est la Patrie. 
Vous seriez étrangère en un di5gré plus bas. 

L A ï s. 

I?amour sculdu pays ne vous arrête pas : 

Pour monter sur un trône il n'est rien qu'on ne quitte» 

Parlons j uste , Crésus est d'un si haut mérite. . . . 

A R s X N o È. 

Lais!,... 

LAÏ5. 

Scroît-ce un mal qu*un si grand Roi vous pl6t * 
C*est un Prince accompli , si jamais il en fut , 
Que dans tous ses projets accompagne la^Gloire , 
£t qui semble à sa suite enchaîner la Victoire. 
Le Roi d'Argos est laid j celui d*Ephèse est vieux ; 
Ke dissimulons point , Crésus vous stéroit mieux. 
Comme il est jeune et beau , vous êtes jeime et bcHc > 
Kt ^oos'serieï un couple à servir de modèle» 
Vous voyez que je songe à vous fixer ici. 

A& s IN o é. 
£h ! q^ui t*a commandé de t'expliquer ainsi ? 

LAÏ4. 
Quand je puis obliger , ma joie «st ksMz grande 
Pour n'attendre jamais que Ton me le corhmrtnde. 
Lux I comblé de T«rta» 9 tous i bdUante d'appas , 



coMÉt>iE Héroïque, «r 

Cet hymen i tous deux ne vous déplairoîtpas. 

Qui pourrezr-voos tieuver , vous et lui qui tous vaille ? 

É s o P^. 
Je réponds du succès pour peu que j'y travaille , 
Madame » obligez-moi de me le commander. 
Votre gloire est d'an prix à ne point hasarder; 
Et je vous dois asseZr pour oser vous promettre 
Que me la confier ce h'esr point la commettre. 
Est-il un sort plus beau que d'asservir trois Rois 3 
Croyez-moi , hâtez-vours dé choisir un des trois. 
L'cuAaire de&findtt Beamés difficiles 
Est cravoir des retours de chagrins inutiles : 
Qui ne veut poinb d'un bien quand il le peut avoir » 
Ne l'a pas quand il veut , comme vous allez voir. 

LE HÉRON ET LES POISSON" S. 

Fable. 
Il me semble avoir lu dms beaucoup de Volumes 
Que lorsqu'on veut trop prendre ^ on est soi-même pris« 

Un Héron , glorieux de voir que de ses plumes 
On faisoit pour les Rois des aigrettes de prix ,' 
Ne trouvoit dans.les eaux hors la Perche et li. Traite 

Aucun, autre n%ets qui lui plût ; 

Brochet , ,CarpQ » Tanche , et lasuite , 
Etoient pour sob gosier des Poissons de rebut. 

Un jour d'été , dès les quatre heures 

Que le Poisson- rentre en ses trous , 
les plus-jolis tti^hets., les Carpes les meiUeuœs» 
A sa discrétiçnw livr<?i«m presque tous. 
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ix éSOPE A LA COU Ri 

Mais ce n'est pas U ce qu'il cherche i • 
K'ayant pas si matin l'appétit biei^ ouvert ^ 

Et ne voyant Trui^, ni Perche , 
Il ne fit pas semblant d'avoir rien découvert. - 
Sept heures sonnent, huit, et son appétit s'oane» 
Alors dans la rivière il fait divers plongeons i 
Et pour tout bien il ne découvre 
Qa'une Écrivisse et deux ed^jonn, 
Pour un oiseau si vain , unp si ouacc luroie , 
Loin de le contenter , redoubla Aon dédain. 
Cependant le tcms passe et duF4iit.ilu'.il tournoi^^ 
L'exercice augmente sa fàint. 
Qui lecroiroit? le Héron dlificUe > 
Qui méprisa tant de si beau Poi$soo.> 
Sur le midi , fatigué , las , débile , 
Tut bien heureux d'avoir un Limaçon. 

Du Héron dédaigneux la peinture naïve 
Ke nous expose rien qui tous les jours n'anivç. 
Des amans les mieux faits et les plus vercueux 
Une fille à.seize ans soufire à peiné les voeux ; 
Son orgueil en rebute autant qu'il s*en présente. 
Et tout lui paroit bon quand die en a quarante. 
Sans faire des amans un si long examen , 
Il faut allei; aij but , et le but est l'HymeA. 
L'âge que vous avez est le tenu ou l'on charme ; 

Pensex-y. 

, A R s I K o t.- 

ïfimchement , votre Héron m'alarmes 
Et mon coeur inquiet, depiùs cette leçea , 
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A peur d'ctre rédok au sort du Limaçon. 

Fius j'entens vor raisons , plus je les trouTe bennes* - 

Il est beau de donner des appnft aux Couronnes» 

Je suivrai vos avis. 

Laï s. 

. Xe plutôt vaut le mieax : 
Une plante stérile est maudite des Pieux, 
Qu'est>ce qu'une Princesse et vertueuse et belle 
Peut faire de mein«ur qu'une fille comme elle. 
Qui suive son exemple et qui puisse , i son tour , 
Four un futur Monarque, en mettre une autre au jour ? 
On ne peut du beau tems faire un trop bon usage. 

AXSINOll. 

J« ne l'écoute pas V elle'est folle. 
Esope. 

Elle est sage, 
Et raisonne si bien sur ce que nous disons 
. Que J'entre avec plaisir dans toutcs.ses raisons. 
Quand pour faire des Rois le Ciel veut que l'on vive > 
C'est offenser les Dieux de demaurer oisive ; 
Et chacun dans l'automne a des remords cuisans 
D'avoir en bagatelle étnpîoyé le printcms. 
Pardon; j'ai ie malheur d'être un peu tropsincecc. 

Ar s I No£. 
Est-il une vertu qui soit plus nécessaire ? 
Plût auCîcl qu'à la Cour chacun vous ressemblât. 
Et que ce fikt ainsi que le monde y parlât l 
Je vous trouve si juste en tout ce que vous faites 
( Vertu snblime et rare en la place oh vous êtes) 
Que pour vous faire voir quelle foi j*ai pour vou» 
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al( ÉSOPE A LA COUR, 

Je vous Ifttsse le soin de choisir mon époux. 
A ce ^e vous ferez je suis prête à «ousccire. 
Après cette assi^rançe , «lieu ; je me retire. 
Songez à votre l'able en faisant un tel choix4 

Es OPE. 

Oui , Madame-, et de -plus à ce que je vous dois, 

L A ï s , à Eiopt, , ^ 
Comme il s*en faut beaucoup que je n« soûs si belle . 
Aussi ne suis-jc pas si difficile qu'elle. ^ 
£nlui cherchant son fait si vous trouviez le mien» 
Vous n'obligeriez pas un ingrate. 

]È s o p «• 

Fort bien» 
( Anijioé et Lais sortent. ) 



S C E N E V. 

PLEXIPE, ÉSOPE. 

F L E X I P £• 

A. R • Monsieur , que de joie, après six mois d'absence» 

Dans les murs de Sardis cause votre présence l 

Chacun faisant des voeux pour votre heureux retour , 

Avec impatience aspiroit à ce jour. 

Moi , qui , de vos vertus adorateur sincère , 

Ne puis tro.p vous marquer combien je vous r<Svere , 

Pouryous «n assurer , j'ai saisi ce moment. 

£sOPE. 
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r £s OPE. 

fe suis bien tedevable à votre empressement. 
A quoi dans tos desseins puisrje vous être utile? 

PL E XI PB. 

Que l'on est médisant dans cette grande Ville 1 
Je n'aurois jamais crû qu'on en fût venu là. 

ÉSOPE. 

Comment 1 à quel propios me dites-vous cela } 

P JL E X I P E. 

Etes-vous assuré qu'aucun ne nous entende ? 

Ésope. 

Quç-de précaution votre secret demande ! 

I.e bonheur de Crésuslui fàit-il des jaloux? 

Quelqu'BB.... 

Plixipe. 

En votre absence on a médit de vous. 

JE s o p x. 
D/smoi? 

P L x X I p ir 

De vous. Trois fois j'ai pensé vous l'écrire. 

^ s OPX. 

■ On petit dire' de moi bien du mal sans médire i 
le vous l'apprens. 

P L F. X I P E. 

Des gens, que vous comblez de blen^ 
Blâment votce conduite en tous leurs entretiens i 
Bt , comme apparenuoent aucun ne les soupçonne » 
Ce coot, ... 

ÉSOPE. 

GatdeK-vous bien de me nommer personne* 
C 
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1^ ÉSOPE À LA COURv 

Peut-fitre foible et prompt cherchcrois- je un moyen 
De leur faire du mal quand ils me font du bien. 
Je ne veux point savoir qui sont ceux qui médisent? 
Mais je veux, si je puis, que leur plaintes m'instruisent. 
Qu'ils me rendent service , en croyant m'outrager , 
tt que leur médisance aide à me corrfger. 
Dit«s moi sur quels points ils blâmoient ma conduite. 

V L 1 X I Pï. 

On tenoit des discours et sans ordre et sans suite.... 
Soit qu' on eût de la haine ou qu*on fut en eourroux.ié* 
Je sais confusément qu'on médîsoit de vous. 
Je ne sais rien de plus dont je vous puisse instruire. 

i s o P B. 
Si vous ne savex rien que me venez-vous dire? 
Pourquoi de mes amis me donner du soupçon ? 
Croyez-voos ne manquer que de mémoire i 

P LB ZIPl. 

EK i non. 
Te suis fait comme un autre > et je ne puis comprendre 
Ce qui me peut manquer. 

Esope. 
Te m'en vais véus Tapprendit. 
tA MARCHANDISE DE MAUVAIS DÉBIT, 
Fable. 
Apollon et Mercure , étant brouillés U-hant , 
Ne savoient ici bas où donner de la tête ; 
Ils n'avoient point d'argent, et c'est un grand déikatj 
Jamais de l'indigence on n'a chômé la fSte. 
tt Que dvrheadxQns nous , dircnt^ilc » 
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COMÉDIE héroïque, xj 

» si Jupiter ne nous t'appelle ? « 
ïairc des tours de main , aussi prompts que subtils , 

Est un art où Mercure excelle; 

Mais il craignoit les Algoûaxils , 
Et s*il se rcncontroit sous leur patte cruelle 9 

De mettre en œuvre les outils. 

De la justice criminelle. 

l'ingénieuse pauvrtrf. 
Qui pour vivre de rien , rêve , invente , a'exerce» 

Leur fit voir |>Uts de sûrcttf 

A faire un louable commerce; 
Mais comment ? iU n'ont rien , argent, fend», ni aédi^. 
Pendant cet embarrae il arrive une Foirt. 
Apollon s'avisa de vendre de l'espnt » 

Et Mercure de la. Mémoire. 
Après s'être postés dan« l'endroit le plus beau , 
Pour attirer du Peuple et de JaChalandise » 

Clttcundap&un Ecriteau 

Etala sa Marchandise. 
Mais à peine Mercure »-t-il planté le «ie» 
Que de toute ia Foire U attire la fouit : 
le Monde vient , s'en va , puis revitaï » et s*écottl#» 

Sans diminuer en rien» 
Le Marchand de Ménaoire en fournit la Contrée v 
Mais le Marchand d'i«F>t * P««« ^'»^-^^ ^" ' 

11 vendeur une Denrée 
Dont le plus idiot croit Atre asses pourvu. 
11 s'écrie » il s'emporte, il se rompt la cervelle t 
V. Messieurs , dit il , Messieurs , tournei ici vos pa»i 

I» De quoi U Mémoire sert-eUe , 

Ci* 
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» Quand TEsprit, par malheur, ne raccompagne pas f si 
Il eut beau faire et beau jdire , 
Beau se plaindre et fulminer > 
Apollon , avec sa lyre , 
S'en alla sans étrênet» 

Il n'est pas mal aisé de croire 
Que de sa Marchandise il n*eût point de débit; 
On dit à tout moment qu'on n*a point de Mémoire > 
£t l'on ne dit jamais que l'on n'a point d'Esprit. 

Si l'on tenoife encore une pareille Foire 
Vous iriez à grands pas vous fournir de Mémoire % 
ït quelque bon marché qu'Apollon tous oStît 
Vous n'en feriez pas un pour avoir de l'Esprit. 
£st-cc en avoir une once et le mettre en usage' 
<2ue de faire à la Cour un si bas personnage } 
Ceux dont vous observez les discours et les pas 
Ou sont vos ennemis , ou bien ne le sont pas. 
S'ils sont vos ennemis , la passion vous guide : 
Si ce sont vos amis , c'est leur être perfide > 
St de tous les emplois le plus lâche aujourd'hui 
Zst d'être l'espion des paroles d'autrui. 
Plus sincère que vous je dis ce que je pense. 

P L B X I p I. 

Tattendois de mon zèle une autre récon^ense, 

Ésopi. 
Quand j'aurois un trésor k mettre en votre main. 
Vous manquez de Mémoire , et l'oubliriez demain^ 
C'est perdiG ses bienfaits que de lei mal répaudte« 
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SCENE Y l. 

LICAS, ÉSOPE, PLEXIPE. 
L I C A s. 

AJf ANS TQÛe appânément Rodope ta se rendra». 
E1I« m'envoie ici vous le faire savoir, 
i s O P E , à Pîexipe, 
Adieu. J*ai du regret de trahir votre espoir. 
Fassent les médisans tout ce qu'ils pourront faire ^ 
Je sais par quel moyen on les force k se taire i 
Et pour me venger d'eux je vais vivre si bien 
Qu'ils auront de la peine à ine reprocher riem 



Fin du premier AcUm 



cnj 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE, 

ÉSOPE, RODOPE. 

ÉSOPE. 

V o V s me suivez en Tain ; souffrez que je respirr* 

Ke.vous ai-je pas dît ce que j'avois à dire ? 

Je n*ai rien oublié , dans mon juste courroux» 

Des sujets de chagrin que j'avois contre vous. 

C*est dans ce lieu , vous dis-je, où le Conseil s'assembla 

Et je ne prétends pas qu'on nous y trouve ensemble» 

J'ai mes raisons. 

Ro DO P I. 

Et moi , j'ai les miennes aussi 
Pour ne me pas résoudre à vous quitter ainsi. 
U est juste à mon tour que je vous entretienne. 

É s o p 1. 
Le Roi dans un mcMncnt vient ici. 
R o D o p 1. 

Qu'il y vienne : 
Jusqu'à ce qu'il y ioit , je ne vous quitte pas« 
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É s o p 1. 
Vous croyez m'éblouir par vos trompeurs appas ? 
Tout difforme et hideux que vous paroisse Ésope , 
Ke vous en flattex pas , infidelle Rodope ! 
Vos yeux n'ont plus sur moi le pouvoir qu'ils ont eu : 
Je vous abuserois , si je vous Tavois tû. 
Honteux d'avoir vécu dans votre indigne chaîne* 
Plus j'eus d'amour pour vous , plus >'ai pour vous de 

haine. 
Te ne sais point de terme à pouvoir l'expriiuer. 

R o D o'p E. 
Vous me haïssez trop , pour ne me plus aimer. 

É s o p I. 
Kon , Vos charmes pour moi n'ont plus aucune amorce* 

R o D o p s. 
Vos remords seront vains si nous faisons divorce : 
Pensez-y bien V de grâce ! avant d'en venir-là» 
Et , si vous m'en croyez , n* éprouvez point cela, 
.Suivons aveuglément la route accoutumée. 
Je suis ce que j'étois quand vous m'avez aimée : 

J'en jure.... 

É s o p s, 

Epargnez-Tous des sermens sttperâos i 
Vous étiez vertueuse , et vous ne l'êtes plus. 
Pendant cinq ou six mois qu'a duré mon absence» 
Vous avez tout perdu , foi , pudeur , innocence s 
Et les honteux attraits qui vous sont demeurés , 
Par l'emploi qu'ils ont eu , sont tous défigurée» 

K OD OPl. 

Sic'cst-Umoii portrait, et que je lui ressemble 
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Je ne m'étonncpas de nous voie mal ensemble. 
Sur quelle conjecture avez-vous ces soupçons ? 
J'aurois fait un beau fruit de toutes vos leçons t 
Ce n*est pas d'aujourd'hui que j'ai su vousledin: 
J'aime k me divertir , à fol&trer, k rire; 
Et par-tout où je vaisJcs filles que je voi , 
A peu pris de même âs« , ont même goût que mot. 
C'est de vous que je tiens qu'une fille avisée 
Doit avoir un air libre , une manière aisée ; 
Et qu'il n'est presque rien donc on ne vienne à bout 
Lorsqu'avec bienséance ou s'accommode k tout. 
De quoi vous plaifçnei-vous ? je suis vdtt« doctrine* 
Veut-on rire ? je ris; badiner ? je badines 
Mais dans tous les plaisirs dont je vous fais l'aveu 
Ce n'est qu'amusement, qu'innocence , que jeu. 

Es o PI. 
Ah ! Rodope, Rodope , k qui j'avois envie 
De donner les momens \t% plus chen de ma vie , 
Mon coeur, qui sans tendresse auroit moins de courxoux» 
Préviendroit vos raisons , s'il en étoit pour vous. 
Je ne me souviens point de vous avoir instruite 
A vivre sans égards , sans pudeur , sans conduite | 
Mais je me souviens bien de vous avoir appris 
Qu'un orgueil ridicule attirotc du mépris. 
Qu'un air libre , enjoué , siéyoit bien à. vc^re fige t 
Mais , Rodope , un air libre est ce un libertiruige f 
Et dans ce que je faâs , ni dans ce que j'écris 
Me voit-en d'aucun vice infecter les esprits? 
Si d'un remords , au moins, vous vous sentez capable» 
Vcofitez.des leçons que conticot cette Fablet 
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tt Toyei à quel point on doit Strc confus 
D'avoir eu de l'honneur et de n'en avoir plus. 

LE JARDINIER ET L'ANE. 

Fable. 

L*Ane d'un Jardinier fleuriste. 
Ayant pour le marché des paniers pleins de fleurs» 

Pour en savourer les douceurs 
Une foule de gens le suivoient à la piste. 
Mats il trouve au retour un contraire destin : 
l'our se faire maudire il suffit qu'il se montre i 

Ceux qui le suivoient le matin 

Le soir évitent sa rencontre, 
«c Ne t'en étonne pas , lui dit le Jardinier; 
» Ces effets differens ont différentes causes : 

» Ce matin tu portois des roses , 

Tfi Ce soir tu portes du fumier. 
9> Qui suivoit ce matin ta senteur agréable , 

)> Ce toir fuit ta puanteur. » 

Tant on devient ef&oyabic 

Quand on peid sa bonne odeur! 

Vous rtcoQnoissez-vous , Rodope , en cette Fable ? 

ROD OPE. 

Kon; l'application n'en est pas raisonnable. 
Je veux bien ressembler à l'Ane du matin ; 
Mais à celui du soir » j'en aurois du chagrin, 
l'ai retenu de vous mille agréables choses. 
D'une ws%ï bonne odeur que le$ paniers de rosess 
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Mais on ne m*a point vue , oubliant mon devoir » 

Le matin vertueuse et coupable le soir. 

le hais Thonneur féroce et la vertu chagrine : 

Je vous l'ai déjà die, je ris , chante, badine» 

Et croyant ma conduite exempte de remords 

Je ne prends aucun soin de sauver le dehors. 

Il est vrai qu'on en parle , et que de vieilles Dames» 

Dont le cœur est encor susceptible de flammes » 

Faciles à remplir les désirs d'un amant , 

Ke peuvent présumer qu'on rie innocemment; 

£t jamais à l'Amour n'ayant été rebelles. 

Elles jugent de moi comme elles jugent d'elles. 

Bien n'est plus dangereux , dans leurs petits complot!» 

Que ces femmes de bien qui le sont à huis-clos , 

Qui des moindres plaisirs condamnent l'innocencf , 

Et trouvent tout permis , en sauvant l'apparence. 

Four moi qui marche droit , je ne me contrains pas. 

É s o p 1. 

Que vous ave* , traîtresse ! et d'esprit et d'appas ! 
Quand le Ciel vous forma sur un si beau modèle » 
Que ne vous faisoit-il aussi sage que belle 1 
Il vous a dénié le plus grand bien de tous , 
Et je vais être foible autant et plus nue vous ! 
Me trompé- je? 6tes vous fideile à votrtf gloire? 
Tâchez, s'il est possible , à me le faire croire! 
Vous aurez peu de peine à me persuader ; 
Mon cœur à se trahir denunde à vous aider : 
Vous le verrez se rendre à U plus foible excuse. 
Parla. 
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ROD O PI. 

Mérim-Toas que je vous désabuse i 
Combien d'injures. . . . 

É s o p z. 

Trop pour d'innocens appas ; 
Trop peu sî j*a! raison et qu*1!s ne le soient pas ! . .. 
Mais , adieu ; le Roi vient. Retirez- vous , de grâce. 
Soit que je vous épouse , ou qu'un autre le fasse « 
S'il en est tems encor , faites que votre époux 
K'aic aucune raison de se plaindre de vous; 
Et portez-lui pour dot , comme une rare offrande» 
Toute l'intégrité que l'hymen vous demande. 

( Roiope sort. ) 



SCENE IL 

CRÉSUS, TRASIBULE , TIRREKB , ÉSOPE, 
C R i s V s. 



A. 



LSSITEZ-VOUS. 

( Zl s'assUd, ainsi que Trasihule tt Tirreae, ) 
£ s o P 1 , à Cresus, 
Seigneur , je ne suis pas d'un sang.« 

C R É s V s. 
Ton mérite y supplée^» et vaut le plus haut rang. 
Assieds-toi i je le veux.... Depuis plus d'une année , 
Mes su/ett de leur Rot souhaitent i'hymenéei 
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3ff ÉSOPE A LA COUR, 

Et tous contens de moi , comme je le suis d'eux » 

S'ils me voyoient un fils s'estimeroient heureux. 

Cotis , père d'Argie , épuisd par les guerres , 

Qui fatiguent son peuple et d<£solent ses terres , 

Pour nous unir ensemble , à ne rompre jamais > 

Me fait offrir sa fille , et demander la paix. 

Sa Couronne , lui mort, appartient à sa fille» 

Mais en vain à mes yeux cette Couronne brille. 

Arsinoé , soumise à tout ce que je veux , 

A trouvé le secret de s'attirer mes voeux : 

En s'assujétissant à mon pouvoir suprême , 

Elle m'a d'un coup d'oeil assujcti moi-mcme* 

Le trône de Phrygie à mon trône étant joint , 

Sans doute ma puissance iroit au plus haut point i 

Pour balancer mon choix cette raison est forte i 

Mais enfin sur mon cœur Arsinoé l'emporte » 

Et j'attens de vos soins une décision 

En faveur de l'amour , ou de l'ambition. « . 

Parlez moi librement, et qu'un pur zèle éclate. 

T I RRC M K. 

Seigneur , cette matière est un peu délicat». 

Vous aimez ; il faudroit, pour vous faire ma cour , 

Approuver votre choix et flatter votre amour. 

Une si vertueuse et si belle Princesse 

D'un Monarque si grand mérite la tendresses 

^ais les raisons d'Erat , qui par d'austères loix 

Sont toujours les raisons les plus fortes des Rois > 

M'obligent i vous dire > avec un coeur sincère , 

Qu'à l'hymen d'un grand Roi l'Amoar n'assiste guère; 

Qut ses plus dignes, soins sont ceux de ta grandeur , 

Et 
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St qu'il doit à sa gloire immoler son ardeur. 
Arrinoé pour dot a des yeux qui vous charment , 
Des attraiu si toachans qu'ils émeuvent , d(^sarments 
Mais des yeux si cfaarmansctdesattraitssidoux 
Perdront bien de -teur prix quand ils seront à vous. 
Cinq ou six mois d'hymen rallentissent les flamn)ess 
Et la vertu des grands n*e«t pas d'aimer leurs femmes. 
Quelque app&t que pour vous ait un amour naissant , 
Seigneur , une Couronne en est un pins puissant : 
En devenant l'iîpoux de la Princesse Argie 
A de va^es Etats vous joignez la Phrygîe ; 
Et quels jaloux voisins oseront vous troubler 
Qu'avec tant de pouvoir vous ne fassiez trembler f 

TRA SIBVLl. 

rose ajouter , Seigneur , i ce qu'a dît Tirrene 
Que c'est de vos sujets rendre l'attente vaine ; 
Et que las de la guerre et des maux qu'elle a faits. 
Avec impatience ils attendent la paix. 
Quoique par vos exploits on ait vu la Vhrygtc 
Du sang de ses enfans assez souvent rougie , 
Les succès les plus beaux et les plus glorieux 
Ve sont pas sans chagrin pour les victorieux. 
Si l'un s'en rdjouir, l'autre s'en désespère : 
Tel embrasse son fils qui regrette son frère » 
Et la guerre après soi traîne tant de malheurs 
Qu'il est peu de lauriers qui ne coûtent des pleurs. 
Ceux qu'élevé le ciel aux dignités suprêmes , 
Maîtres de tant d'États, ne le sont pas d'eux-m8mes| 
Et lorsque de l'hymen ils subissent les loix , 
C'est à la Politique à leur prescrire un choix. 

D 
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Seigneur , Arsinoé fût-elle encor plus belle, 
La Phrygie et la paix ont plus de charmes qu'elle. 
L'imérât de l'Etat me fait parler ainsi : 
Voili mon sentiment, 

C R i s V s , à Es9pe. 
Et le tient 

ÉSOPE. 

te Toîcî. 
Pour peu qu'à l*écouter votre bonté s'applique , 
Vous verrez ce que c*est qu'un hymen politique. 
LE COQ ET LA POULETTE* 

F A B L s. 

Un jeune Coq , des mieux huppés » 

En rodant par son voisinage , 
D'une jeune Poulette, aussi belle que sage, 
lut les yeux et le coeur également frappés. 
Le Coq étant fort beau , comme elle étoit fort belle , 
Elle sentit pour lui ce qu'il sentoit pour elle : 
Leurs coeurs des mêmes traits furent tous deux blessés i 
Et tous deux , pénétrés de la même tendresse , 
Du matin jusqu'au soir , ils se voyotent sans cesse , 

Et ne se voyoient pas assez. 
Pendant que l'un et l'autre i l'amour s'abandonnent , 

Et qu'ils jurent si tendrement 

De s'aimer éternellement , 
Leurs sévères parens autrement en ordonnent. 

Le perc du Coq le contraint 

A quitter sa chère Poulette : 
En vain de sa rigueur il gémit et se plaint. 
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11 faut qu'il obéisse , ou qu'il fesse retraite. 
D'abord il ra percher sur le toit le plus haut 

De la plus déserte cabane ; 
Mais feute d'aliment, il lui fellutbientde 
Epouser y en pestant , une Poule Faisanne. 

Ces époux , dès le premier jour , 

Empêchés de leur contenance , 

S'étant mariés sans amour , 

Se traitèrent sans complaisance. 

Outre qu'ils négligeoient le soin 
De se dire des yeux quelque chose de tendre » 
Xeur langage à tous deux étoit un baragouin 

Que chacun ne pouvoit entendre. 

Quand le Coq chantoit ou parloit » 
Sa Faisanne eût juré que c'étoient des murmures t 

Quand la Faisanne l'appelloit , 

Il icroyoit cuir des injures. 
En un mot , leur destin ne fit point d'envieux. 

Il feut que pour bien vivre ensemble 
L'Amour ait soin d'unir ce que l'hymen assemble: 

Il est sûr qu'on s'entend bien mieux. 

Qu'à vos désirs , Seigneur , Arsinoé réponde ; 
N'êtes-vous pas le Roi le plus heureux du monde î 
Sans un besoin pressant; qu'à peine je conçol , 
Pourquoi chercher ailleuts ce que l'on a chez soi ? 
Ixs différentes moeurs , le différent langage 
Ke sont pas des liens par où le coeur s'engage; 
Et sur celui des Rois c'est feire un attentat 
Que de l'assujettir aux maximes d'Eue. 

Dij 
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Pour contenter le peuple et le Roi de Phrygte » 

Accordez -lui la paix , sans épouser Argie. 

Vous auriez , elle et vous , des chagrins infinis : 

Vos Etats seroient joints et vos coeurs désunis. 

Jamais félicité n'eût éré plus parfaite 

Que le bonheur du Coq , s'il eût eu sa Poulette. 

Sans cesse de l'hymen il se seroit loué , 

Comme fera Crésus avec Arsinoé. 

Sa vertu vous répond d'un bonheur infaillible. 

C R i s V s, 

Que tu me touches bien par où je suis sensible ! 
Pressé par tes raisons « je vais mettre à ses pieds 
Tout ce qu'a d'éclatant le trône où je me sieds , 
Et lui faire savoir , par un récit fidèle , 
Avec quelle chaleur tu m*as parlé pour elle. 

{Il sort,) 

SCENE II I. 

TIRRENE, TRASIBULE, ESOPE. 

Tl RR SN 1. 



c. 



iisvs à nos conseils préfère vos avis ; 
Loin d'en être jaloux nous en sommes ravis ; 
Il ne sauroit pour vous faire voir trop d'estime. 

Trasibvle. 

Quel ministre a-t-il eu d'un esprit plus sublime ) 
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Vous le scrvex si bien que d'un commun aveu , 
Quoi qu'il fasse pour vous , il fait encor trop peu. 

Tl K.R1N E. 

Combien ai-je d'Iphis souhaité la disgrâce » 
Pour avoir le plaisir de vous voir en sa place ? 
Il en étoit indigne , et vous la méritez. 

Trasibul 1. 
G'étoit un misérable en proie aux lâchetés , 
Qui pour toutes raisons écoutoit ses caprices , 
£t qui pour s'enrichir faisoit mille injustices. 

T I &RBM E. 

Il étoit violent , vindicatif « brutal , 

Lent à faire du bien , prompt à faire du mal » 

Taisant tout son bonheur de traverser le vôtre , 

Et n'obligeant quelqu'un que pour nuire à quelque autres 

Vn esprit inégal , un discernement faux. 

Trasibvls. 
Je vais en un seul mot dire tous ses défauts: 
Crésus avec raison l'extermine et l'assomme s 
Il n'est pas sur la terre un plus mal-honnête homme» 
A vous en déâer vous avez intérêt : 
Il est fourbe > et méchant. ... 
Esope. 

Dites-moi, s'il vous plaît» 
Vous fairois-je plaisir de vous dire une Fable , 
Sur le coup imprévu dont U rigueur l'accable î 
Sa peinture et la vôtre y sont en raccourci. 

Tir REM E. 
le vous en prie. 

P iî) 
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T&ASIBULB. 

F.t moi , je tous en prie aussi. 
J*en conçois, par avance, une idde agréable. 

E s o PI. 
ITen perdez pas un mot ', tout en est profitable. 

L£ FIGUIER FOUDROYA. 
F A B L s. 

Près de Lesbos fut jadis un Figuier, 
Qui rapportoit le plus beau fruit du monde; 
Planté sur le bord d'un vivier, 
II se lavoit les pieds dans Tonde. 
Tous les oiseaux d'alentour 
Se donnotent rendez-vous sous son épais feuillage; 
Et tant que duroit le jour 
Ils f chantoient leur amour , 
Et bénissoient son ombrage. 
Mais , comme dans le monde il n'est rien de certain » 
Et que c'est une mer qui n'est point sans naufrage, 

Après un tems calme et serein , 
Il survint , tout i coup , un furieux orage. 
Les vents en un moment agitèrent les airs; 
Il sembloit que la pluie inonderoit la terre : 

Enfin > après beaucoup d'éclairs , 
te Figuier malheureux fut frappé du tonnerre. 
Les oiseaux , effrayés d'entendre un si grand bruit , 
Dans le hameau prochain vont chercher un asyle ; 
Et l'orage passé chacun d'eux s'entrcsiiit , 
Pour venir habiter son premier domicile. 
Mais l'arbre, qui pour eux avoit tant eu d'appas > 
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AccaUé sous le fatx d'une telle disgrâce, 

Avoitsi fort changé de face 

Qu'on ne le reconnois&oit pas. 

Les premiers qui le reconnurent 

furent on milan , un autour , 

Qui rinsalterent tour-à-tour , 
Et , pour ne le point voir * à l'instant disparurent* 

ce Suivez-nous , et vous ferez bien > )> 
pivem-Usaux oiseaux qu'ils crurent pitoyables. 
ce Ce Figuier , désormais au rang des misérable! » 

3> Ne peut plus nous servir à rien. » 

ce Pour moi , dit une tourterelle , 
Connue aux environs pour un oiseau d'honneur , 
» le prétends partager sa fortune cruelle , 
» Puisque j'ai partagé ce qu'il eut de bonheur, s» 
«t 11 m*a tant fait de bien , reprit une colombe, 

i> Que je m'en souviendrai toujours» 
a» Je veux Stre avec lui le reste de mes jours, 

» Dans quelque disgrâce qu'il tombe. )* 

ce Plût au Ciel pouvoir par mes chants , 
Ajouta tendrement un r<»signoI habile , 
» l ui rerdre ses attraits , et forcer les méchans 
»> A revenir un jour lui demander asyle i » 

Combien au tableau qui parott 

En voit-on qui sont tous semblables? 
' C'est ainsi que l'on reconnott 

Les faux amis des véritables. 

Jamais votre portrai; ne fut mieux «n son jour : 
Vous êtes , vous et lui , le milan et l'autour , 
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Qui voyant du Figuier le destin déplorable , 
Dès qu'il fut malheureux le trouvèrent coupable. 
Tel paroît à vos yeux Iphis disgracié : 
Votre infidclc cœur , qui le voit foudroyé , 
Oubliant ses bienfaits , dans cette humble posture,' 
Vc le reconnoît plus que pour lui falr«î injure. 
Si du sort inconstant j'éprouvois le courroux , 
Que diriez-vous de moi qui ne fais rien pour vous ? 
Iphis.... Mais je me trompe ouc'estlui qui s'approche... 
Adieu : d? sa présence évitez le reproche. 
Son faux discernement se connoh assez bien , 
Puisqu'il s'est pu résoudre à vous faire du bien. 



SCENE IV. 

IPHIS, TlRRENE, TR ASI BU LE, ES OPE. 
. I ]> H I s , i Timne. 



J 



Amais vit-on disgrâce et plus prompte et plus forte ? 
Que mon sort , cher Tirrene , est cruel i. 

TiR&E N B. 

Que m'importe 2 
Iphis, à part, 
Qu'entends-je ?.... Trasibule aura plus de bonté.... 

(A Trasibule,) 
Mon malheur. • . • 

Tkasibvle. 
Quel qu'il soit vous l'avez mérité. 
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Iphxs. 
Juste Ciel î Triuibulc et Tîrrcnc me fuient î. . . . 
Que d'affronts à la Cour les malheureux essuient ! 
( Tirrtne et Trasîbule sortent, ) 

SCENE V. 

IPHIS, ESOPE. 

IPH I s. 



M. 



loNsiivx , je viens ici , par un ordre du Roi» 
]>épnser mon crédit > ma faveur « mou emploi. 
En de plus dignes mains je ne puis m'en démettre* 

E s o pz. 
Moi , je vais le prier de ne le pas permettre. 
Au chagrin de Crésus dussé-je m'exposer, 
Taime mieux le souffrir que de vous en causer. 
Loin qu'à votre pouvoir je veuille rien prétendre » 
Je vous offre le mien pour vous le faire rendre. 
Voyez auprès du Roi ce que je puis pour vous? 

Ip HIS. 

Hcspect, zèle , remords , tout afgrit son courroux. 
Si pour moi tant de fois sa bonté fut extrême , 
Contre moi sa colère est aujourd'hui de même ; 
Mais ce qui m'est sensible en un tel changement. 
Ceux qui ine doivent tout m'insultent lâchement, 
Pendant ^uc de vos soins vous m'offrei l'assistance» 
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Vous } qui ne me devez que de l'indiAFérence. 
£n voulant me servir vous déplairiez au Roi. 

Esope. 
£h 1 qui soupçonnez-vous de vous avoir nui i 

IPH I s. 

Mo*. 

Ce qu*a de plus horrible une chute si haute , 

Je ne puis qu'à moi seul en imputer la faute : 

Un destin plus cruel me fût- il préparé , 

C'est moi qui , sans raison , me le suis attiré : 

De ma témérité je reçds le salaire. 

E s o PI. 
Crésus est trop bon Ro^ pour garder sa colère. 
Votre crime envers lui n'est pas gvand , que je crois ? 

Iphis. 
£n &it-on de petits quand on déplah aux Rois ? 
Hier , dans un festin , dont j'eus le malheur d'être » 
Crésus ayant mis bas la qualité de maître , 
Et nous regardant tous ainsi que ses égaux , 
Voulut qu'en liberté l'on se dit ses défauts. 
Quand , pour se divertir , il nous eut dit les nôtres » 
Voulant être traité comme il traitoit les autres , 
J'eus l'indiscrétion , en lui disant les siens , 
De les trouver plus grands qu'il n'avoir fait les miens. 
Je lui dis qu'un grand Roi, qui veutqu'onle renomme , 
Jusques dans ses défauts doit avoir du grand homme s 
£t qu'avoir pour le vin plus d'amour qu'il ne faut , 
Est un vice trop bas dans un degré si haut. 
» Pour vous montrer, dit- il d'un air fier , mais auguste» 
p Que jamais dans le vin je ne hH tien d'injuste , 
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» Lorsqu'un sujet s'oublie et trahit son devoir , 
9> Je reprends mes bontés et ne veux plus le voir. 
» Boire comme je fais n'est pas un trop grand vice , 
» Puisqu'apràs avoir bu je rends si bien justice. 
» Retirez-vous. » 

SS O »B. 

Eh ! quoi , pour un vieux Courtisan, 
Voa^m8me de vos maux vous êtes l'artisan ? 
Vour reprendre les Rois , sans craindre leurs murmures , 
Il faut bien d'autres soins et bien d'autres mesures} 
C'est un sentier étroit qui , de chaque côté , 
Présente un précipice à la sincérité. 
Les Rois et les flatteurs étant de même date , 
Il n'est dans l'univers auci>n Roi qu'on ne flatte ; 
£t qui dans leurs plaisirs a l'honneur d'avoir part , 
S'il reprend leurs défauts , le doit faire avec art. 
Il faut , plein du respect que leur présence inspire , 
Les leur faire sentir , et non pas les leur dire » 
Et prendre garde encore , en risquant ces leçons » 
Qu'ils ne çonnoissent pas que nous les connoissons. 
11 n'est rien près du Roi que pour vous je ne fasse » 
Mais n'oubliez jamais , si j'obtiens votre grâce , 
Qu'russions-nous l'un et l'autre encor plus de pouvoir» 
Vous sommes des jetons que le Roi fait valoir. 
€k>mme souverain maître , à qui tout est facile , , 
Il nous fait valoir un , ou nous fait valoir mille ; 
Xt suivant que son choix nous poste mal ou bien , 
Kous sommes quelque chose ou nous ne sommes rien. 
Sur-tout, souvenez-vous , dans tout ce que vous faites » 
D« n'abuser jaouis de ia place ok vous êtei s 
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La Fortune en aveugle ouvre , ou ferme la main ; 
Et puissant aujourd'hui , l*on ne l'est pas demain. 
Poâr vous rendre sensible aux raisons que ;* étale. 
J'y vais d'un Apologue ajouter la morale. 

LA GU£KON tT SON MAITRE. 
Fablb. 

Un grand Seigneur avoir une Guenon 
Qui lui sembloit si jolie 
Qu'il l'aimoit à la folie : 
A ce qu'elle vouloit on n'osoit dire non. 
Bile lui demanda s'il auroit agréable 

Qu'elle s'assit sur un coin de sa table : 
a!> oui , dit-il , ce plaisir me semblera bien doux. « 
» Trouvcrei-vous bon , lui dit-elle , 
»> Que ) donnant l'essor à mon zèle , 
» le saute quelqaefms sur vous ? t9 
Pour laisser un champ libre i ses badîneries. 
Il consentit sans peine à ce manége-là. 
Je ne vous dirai point combien de singeries 

Elle fit après cela. 
Je dirai seulement que flattée , applaudie , 

( Qu'elle eût tort ou qu'elle eût raison ) 
La Guenon , un peu trop hardie , 
Oublia qu'elle étoit Guenon. 
Loin d'avoir pour son maître une sincère attache. 
Devenue orgueilleuse à le voir complaisant , 
Un matin, en le baisant. 
Elle arracha la moustache 
4>*un mahre lî bienfaisant. 

Ahî 
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«» Ah ! perfide , dit41 , qui t'oses méconnoîtrc -, 
»? J'ai pour ton insolence un châtiment tout pr8t : 
i> Dans un moment tu sauras ce que c'est 
» Que d'abuser des bontiés de son maître . n 
Elle eut beau de son crime étaler les remords , 
Et pour rentrer en grâce employer les prières , 

Apr^ vingt coups d'étriviercs , 

ïUe fut mise dehors. 
Comme, en toute rencontre , elle étoit malhonnête > 
Chacun avec plaisir la vit humilier. 
Tel est auprès des Rois , où la grandeur entête , 
Le sort des favoris qui s'osent oublier. 

Quelque soumission que cette Fable inspire , 
J'aurois sur ce sujet encor beaucoup à dire > 
Alais comme votre grâce est mon plus doux espoir y 
H vais tcouver Crésus et faire mon devoir. 



Fin du second Acte^ 



E 
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&■■■ "'r 

ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

CRÉSUS» GARDES. 
Cuis V s. 



E. 



ops ne suit pas? 

Un g a r d ■• 

Non , Seigneur. 



Qu*on l'appelle.! 
( Le Garde sort. ) 



SCENE II. 

C RÉ s us, seul. 

\/ VEL Ministre à son Roi fut jamais plus fidèle ? 
Quelque prix de ses soins qu'il exige aujourd'hui , 
Il fait bien plus pour moi que je ne fais pour lui.... 

( Aux Gardes, ) 
Le voici.... Laissez-nous. 

( Tous Us Gardes tçrtent, ) 
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SCENE III. 

ESOPE, CRÉSUS. 
Cutsv s. 

R^B o N aspect t'embarrasse ? 
De rindiscrct Tphis tu demandes la grâce ? 
Je sais que la cMmcncc est la vertu des Rois , 
Et tu me l'as toi-même appris assex de fois ; 
Mais , après les bienfaits donV il m*cst redevable , 
L'injure qu'il m*a faite est-elle pardonnable ? 
Et , sans te prévenir , si tu veux y penser , 
Puis-je lui faire grâce , et peux- tu m'en presser ? 

Es o p I. 
Je ne veux point , Seigneur , pour avoir cette grâce t 
Par de vaines raisons , excuser son audace : 
Je vous rai déjà dit > c*est avec équité 
Que vous l'avez puni de sa témérité > 
Mais s quand votre justice a ce qu'elle souhaite. 
Votre bonté , Seigneur , ect-elle satisfaite i 
Le trouble où je vous vois me fait connoître assex 
Que vous pardonne! mieux que vous ne punissez. 
Quel plaisir ont les Rois de pouvoir faire grâce 1 

C%i sus. 

'Songes-tu que d'Iphis je t'ai donné la place f 
Pois-Je lui pardonner , sans la lui rendre ? 
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É s o p z. 

ICon. 
Je remets en vos mains an si précieux don. 
Plus on est élevé, plus on cause d'ombrage. 
Un vaisseau trop chargé n'est pas loin du naufrages 
Au lieu qu'il vogue à l'aise et ne craint nul assaut 
Quand il n'*a justement que le poids qu'il lui faut. 
ce Les bienfaits excessifs font souvent qu'on raisonne 
» Contre qui les reçoit , et contre qui les donne > 
» Et si j'osois, Seigneur, prendre la liberté 
v> De donner tout son lustre à cette vérité , 
»> Je vous rapporteiois un petit trait d'histoire , 
» Digne qu'un grand Monarque en garde la mémoire. 
» Peut-être à ce sujet quadre-t-il assez bien. 

C R É s u s. 
9i> Parle. J'écoute tout d'un zèle égal au tien. 

Ésope. 
» En été , que la pluie est chaude et passagère , 
9» Un des Rois vos ayeux , chassant avec sa Cour ^ 

» Vit pleuvoir dans une rivière , 
3> Et ne vît point pleuvoir aux endroits d'alentour. 
» Comme il en témoignott une surprise extrême t 
>» Seigneur , dît à ce Prince un de sts Courtisans, 
» Voilà comme sont vos présens : 
» C'est de l'eau qui tombe en l'eau mSme. 
» Ceux sur qui tous les jours vous versez vos bienfaits». 
» Semblent être accablés sous ce précieux faix : 
99 Ils en sont si charges qu'ils iv'en savent que fûre » 

)> Pendant que tant de malheureux « 
v> A qui votre bonté seroit si nécessaiiç > 
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» Avec un xclc égal n'attirent îicn sur eux. 
»T'ai tort, lui dit le Boi, d'en user de la sorte: 
oî Cet avis est utile , et je veux m'en servir. 
» Vers qui que ce puisse 6tre où mon penchant m*env- 

porte , 
» Je veux lc5 contenter, et non les assouvir. 
M En suivant des conseils aussi bons que les vôtres , 
» Mes bienfaits partagés deviendront plus communs: 
w J'en veux faire un peu moins aux uns , 
» Pour en faire un peu plus aux autres. 
v* Seigneur , vos sentimens sont conformes aux siens : 
» Non content d'enrichir , vous accablez de biens. 
v> Par des soins prévenans, votre an^e bienfaisante 
» En répand sur un seul de quoi suffire à trente; 
» Et ce qu'un seul obtient répandu sur chacun , 
» Vous feriez trente heureux , et vous n'en faites qu'un, 
» Qui de vos propres biens , riche comme vous l'êtes , 
» Ne prend plus aucun goût à ceux que vous lui faites. 
» Par exemple. Seigneur, trente braves guerriers 
» Qu'on a vus de leur sang arroser vqs lauriers , 
» Au sentier de la gloire encor prêts à vous suivre » 
» D'un seul de vos bienfaits auroient tous de quoi vivre» 
» Par vos ordres exprès je vous parle sans fard. 
» Vous le voulez? 

Cré s V s. 

Pourquoi t'ai-je connu si tard ? 
» Qu'un Monarquç est heureux , quand un ami fidèle 
3> Joint un si graqd. respect avec un si grand zcle ! 
s> Mais rinsolent Ip^s avec un ton brutal ... . 

Eiij 
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É s o p z. 

» Peut-8tre à sa manière a-t il un zele égal. 
M II n'est pas i la Cour le premier qui s'oublie» 
3> Et qui devienne sage , après une folle. » 
Combien en a-t-on vu , de toutes qualités , 
Qui pendant leur jeunesse imprudens, emportés» 
Dans un âge plus mûr , dépouillés de tons vices • 
Vous ont rendu , Seigneur, de signalés services} 
Kendei-lui vos bontés : sensible à ce bienfait , 
Il vous rendra service encor mieux qu'il n'a fait. 
Le Çiel , à ce propos , me suggère une Fable » 
Qui peut être à mes vaux vous rendra favorables 
Four fléchir votre coeur c'est mon dernier moyen* 
Ce que je vous demande est de l'écouter bien. 
Te ne dirai plus rien , si ma Fable est firivole. 

Gré su s. 
récoute ; souviens-toi de me tenir parole. 

ÉSOPl. 

Le tlOK ET LE R AT. 
Faxli. 

tJn Lion endormi , s* éveillant en sursaut» 
Rencontre un Rat sous sa patte. 

Comme un Lion est fier et qu'il a le sang chaud > 
Il fulmine , tonne , éclate. 
Pour apaiser son courroux , 
Le Rat • que la crainte glace, 
^ prosterne à. ses genoax » 
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Itt d'un ton suppliant, lui demande sa grâce, 
et L'intervalle est si grand , dit-il , de vous à mo! 
» Qu'en me faisant p^rir vous auriez peu de gloire | 

3> Et la clémence d'un Roi 

a» Eternise sa mémoire. 

» Si vous avez la bonté 

« De me conserver la vie, 
» La prodiguer par tout pour votre Mafesté 

» Sera ma plus forte envie. » 
Le Lion généteux , mettant ta griffe bas» 

Sensible i cette requête , 

Fit grâce à la pauvre bëte. 

Et ne s'en repentit pas. 

En poursuivant un* proie , 

Trois ou quatre jours aptes» 

Le Lion pris en des rets , 
Pour sTen débarrasser ne trouve aucune voie 

Par des efforts vigoureux 

Il tâche à rompre sa- chaîne» 

Mais plus il y i>tcod de peine » 

Plus il en serre les noeuds. 

De chaque animal quf passe » 
En vain dans ce périt il attend du secours : 

Quand le destin nou» menace , 

Kos meilleurs amis sont sourds.. 

Le Rat seul , d'un pas agile , 

L'ayant entendu rugir , 
Vient voir à quel usage il lui peut €tre utile , 
Et sans beaucoup parler cherche à beaucoup ag|(^ 
li s*atuche avec scia i longer une corde» >• 
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Qui de tout l'attirail est le nceud gordien } 

Et par bonheur tout succéje si bien , 

Tant de fortune à son zèle s*accorde 
Que du Lion captif il brise le lien , 
Four le récompenser de sa miséricorde» 

ninces • qui , pouvant tout , vous croyez tout permis» 
"Aux malheureux soyez toujours propices* 
Tels que l'on croit d'inutiles amis > 
Dans le besoi,n rendent de bons services. 

Eh ! bien , Seigneur, mes vœux seront-ils exaucés...» 
Vous ne répondez rien ? 

,CRi iv s. 
C'est te répondre assez. 
Le Lion me prescrit ce qu'il faut que je fasse : 
Je dois , Roi comme lui , comme lui faire grâce. 
Qu'Iphis de mon courroux n'appréhende plus rien; 
Puisqu'il est ton ami , je veux être le sien. 

£so PI. 

Seigneur ! .. . 

Cr£sus. 

• 7e te défends d'oser ouvrir la bouche- 
Four me persuader que ma bonté te touche. 
Le plaisir le plus grand , trop long-tems attendu » 
Far celui qui. le fait est toujours trpp vendu i 
Et c'est , je te l'avoue, une uche i ma vie 
D'avoir été.si lent i remplir ton envie, 
c( Fais pioi , je t'en conjure, un plaisir , à ton tour* 
» Jphicrace , autc^loi» roxnçment d« U Coiir » 
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COMÉDIE Héroïque. 57 

*> Qui se fait estimer de tous ceux qui le voient , 
» Va te rendre visite , et les Dieux te l'envoient. 
» Jamais plus honnête homme à tes yeux n'a paru; 
» Mais apprends sa foiblcsse» il n*a jamais rien cru. 
ï>. C'est le coeur le mieux fait que le Ciel ait vu naître, 
» L'ami le plus ardent que l'on puisse connoître, 
>-> Généreux, magnifique, aflBable, officieux: 
» Pour tout dire , accompli , s'il pouvoit croir* aux 

Dieux.... 
v> H vient ; de son erreur ftis-Iui voir Tiniustice. 
» Je l'aime } et c'est à moi que tu rendras ser^'ke. 

(H >l»r/.) 



SCENE IV. 

IPHICRATE, ÉSOPE. 
IPHICHATl. 



«Me 



L oNsiEVR , de vos vertus le bruit s'étend si loin 
» Qu'en ne peut pour vous voir se donner trop de soin. 
v> Après un long service , en différentes guerres , 
3Y Relégué , par la paix , dans une de mes Terres » 
s> Où , sans ambition , sans amour , sans désir , 
» Je préfère l'étude à tout autre plaisir , 
» Tout ce que j'ai d'amis , qui m'y rendent visite « 
s> M'ont tant parlé de vous , et de votre mérite , 
w Qu'ayant vu ce matin qu'il faisoit un beau jour ^ 
9> J'ai quitté pour vous Tolr mon tranquille séjour > 
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jt ÉSOPE A LA COUR; 

>» Et je suis si content d'avoir cet avantage 

»> Que mon plaisir paroît jusques sur mon visage. 

£ s O P B. 
3) Si vous en exceptez la rareté du fait, 
» rignore quel plaisir ma figure vous fajt ; 
»> Four me bien définir je ne sais point de phrase. 

IPHICRATl. 

»i 7e viens pour la liqueur , et non pas pbur le vase. 
3> Le corps, quel qu'il puisse être , est l'ouvrage d'autruii 
9» Mais la vertu d'un bonune est son ouvrage à lui, 
» Et. je croirois lui faire une injustice extrême» 
3) Si je ne le voyoîs par ^on mérite même. 

Es o P B. 

» Quand j'aurois un mérite à vous frapper les yeux 
•> Ne le devrois-jepas k la bonté des Dieux } 

IPHXCR ATE. 

» Des Dieux : bon ! 

Es o PI. 

Comment! bon? 
Iphicrats. 

Eh ! quoi ! voufi qu'on renomme , 
a» Vous avez la fbiblesse et Terreur d'un autre homme! 
» Vous croyez donc devoir votre mérite aux Dieux î 
Ésope. 

» Avant que, vous et moi, nous nous expliquions mieux» 
» Avec qui , s'il vous plaît, ai-jc ici l'honneur d'ctrç 2 
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IPHICHATI. 

v> On me nomme Iphicrate , et vous m'allei connoftre. 
v> Je ne sais ici-bas d'autre félicité 
»> Que dans une flatteuse et douce volupté. 
» Non dans la volupté dont le peuple s'entSte , 
» Qu'on évite avec soin, pour peu qu'on soit honnSte , 
» Et qui pour des plaisirs peu durables et faux , 
» Cause presque toujours de véritables maux. 
» J'appelle volupté proprement ce qu'on nomm« 
» Ke se reprocher rien et vivre en honnête homme » 
» Appuyer l'innocent contre l'iniquité, 
v> Briller moins par l'esprit que par la probité , 
» Du mérite opprimé réparer l'infustice , 
» Kc souhaiter du bien que pour rendre service , 
» Être accessible à tous , par son humanité : 
» Non, ncn n'est comparable à cette volupté. 
É s o p t. 

*> Votre plaisir est grand , je n'en fais point de doute » 
»> A suivre une si juste et si charmante route. 
a> Je ne vous celé point que je suis enchanté 
» De cette délicate et pure volupté. 
» le rends grâces aux Dieux. . . . 

IPHXCRATB. 

Eh ! quoi ! les Dieux encore} 
» Uîssetrli ces beaux nems , que le vulgaire adotc. 
^ Peut-on 8tre si fbible, avec tant de raison ! 

ÉSOPE. 

a» Vous ne croyex donc pas qu'il soit des Dicjax } 

D,g,t,zedby<^OOgie 



ffô ÉSOPE A LA COUR, 

If HI CR ATI. 

Moi ? non* 
fi Et vous nsle croyez non phis que moi , je pense i 

Ésope. 
» Vous le conjecturcx avec peu d'apparence. 
yy Sur quoi vous fondex-vous pour n'en pas ftoire ? 

IPHICRATB. 

Moi» 
a» Sur quoi vous fbndez-vous pour en croire ? 

Ésope. 

Sur quoi? 
s> rai , vous n'en doutez point, pour moi le plus grand 
nombre. 

IPRICRATB. 

v> II est vrai *> mais qui marche à tâtons etdansTombre , 
» Qui bronclie i cliaquc pas , chancelé à chaque point 
v> Et qui les craint si peu que c'est n'en -croire poinr. 
» Les Dieux doivent leur&tre aux foiblesses des konunes. 

Ê s o P E. 
>7 Ne convencz-TOuspasquevousetmoi. noussomiTics? 

I PH I CRATX. 

» Sans doute. 

£ s o p E. 

Croyez-voiis que nous venions de rien? 
»> Mon père avoir son père , et son -père le sien ; 
a» Et que nous parcourions mes ayeux ou les vôtres , 
» Il en faut un premier d'où soient venus les autres. 
»> Vous Sces trop prudent pour me nier cela ? 
3> Eh l qui donc, je vous prie , a fait ce pren\ler-là ? 
•> VoUi^sui quel article il faut qu'on me réponde. 

IPHICRATS. 
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IPHICK.ATB. 

» le crois Thomme éternel de m6rac que le monde, 

Ésope. 
« Peut-il gtte éternel et sujet au trépas ? 
*> Il commence et finit » vous ne Tignorex pas ? 
« Tout être dépendant vient d'un êtresuprgmej 
5î Et ce que nous voyons ne s'est point fait soi-même, 
y> Jetcï les yeux par-tout, Tair, la terre , les eaux , 
9î Le Ciel , où jour et nuit brillent des feux si beaux , 
y> L'ordre toujours égal des saisons, des planètes, 
» Prouvent par quelles mains elles ont été faites. 
y>.Vous qui paroissez être homme ferme, esprit fort» 
» Parce que d'un peu loin vous croyez voir la mort , 
97 Si par quelque accident , maladie ou blessure , 
v> Dans une heure , au plus tard, votre mort étoitsûre» 
» penseriex-vous des Dieux ce que vous en pensez i 
a> Et pour n'y croire pas seriez-vous ferme assez l 
» Parlez de bonne foi sur le fait que Je pose. 

IPHICRATI. 

» Si je devois mourir dans une heure ?.... 

É s OPB. 

Oui. 

IPKICRATE. 

La chos» 
s> Ist un peu délicate , et je ne sais pas bien. . . . 

Ésope, 
» CroirJez-vous quelque chose, ou ne croiriez- vous rien? 
« Vous, et tous vos pareils , qui semblcz inçrépidcs, 
» A l'aspect de la mort vous 6tc$ si timides 

P 
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ffi ESOPE A LA COUR, 

»> Que pour un insensé qui craint d'ouvrir les yeux> 
» Miik de cris perçans importunent les Dieux. 
»> S'il vous falloir mourir que croiriez-veus i 

IPHXCILATE. 

Peut-être 
» Que mon cœur combattu par la peur du non-être.... 

lÈ s O P 1. 

» V^ ï Monsieur , le non-être est ce qu'on craint le 

moins : 
9» La peur d'être toujours cause bien d'autres soins s 
» Le passé fait trembler , l'avenir embarrasse. 
» Mais, sans nous écarter , vépondez-nioi , de grâce. 
» Si vous deviez mourir dans une heure , au plus tard , 
» Que croiriez- vous ? parlez j sans énigme et sans fard. 

IPHICRATS. 

i> Sans énigme et sans fard ! je ne suis pas un homme 

V» Qui par le nom d'athée aime qu'on me renomme. 

» Te ne dispute point pour vouloir disputer; 

» Je cherche à m'éctaircic , et non pas à douter. 

» Loin d'avoir du plaisir , j'ai de l'inquiétude 

» A âoter dans le trouble et dans l'incertitude i 

%> Et , chagrin contre moi d'avoir ainsi vécu , 

nLebonheur où j'aspire est d'être convaincu. 

» J'ai vu la mort de près dans plus d'une bataille ; 

» Je l'ai vue i l'assaut de plus d'une muraille, 

» Sans que dans ce péril elle ait pu m'inspirer 

» Ki de croire des Dieux, ni de les implorer. 

» Feut-6trc ma carricie approchant de son terme , 

» Que dans ces sentimcns je ne suis plus si ferme i 



COMÉDIE Héroïque, ^i 

» St qut si dans une heure , au plus tard , je mourois^ 

99 Plus juste , OU plus craintif, je les implorerois. 

» Eh ! que ne fait-on point quand il faut que Ton 

meure ! 

E s e p I. 

«Votre raison alors sera-t^dle meilleure? 
» Aurez-Tous de l'esprit plus que vous n'en avez } 
»> Saurez-vous sur ce point plus que vous ne savez ^ 
» Seront-ce d'autres Dieux, ou sera-ce un autre homme? 
s> Pouvez-vous ne rien croire , et dormir d'un bon 

somme? 
» De la vie à la mort il s'agit d'un instant ; 
» Et que peut-on risquer qui soit plus important ? 
» Qui dit Dieux , dit vengeurs i et leur foudre... 

IPHICRATI, 

Au contraire s 
«y Qui dit Dieux , dit démens. Un remords bien sincère, 
)> Arrête , en expirant , leur fondre prête à choii. 

Et ovi, 
v> Eh ! ce remords sincère est-on sûr de l'avoir ? 
») Sur le point d'expirer , quoi qu'on se persuade* 
a» Le repentir est foible autant que le malade» 
» Te vais , non vous prouver , mats vous faire entrevoir 
s> Qu'un espoir si tardif est un fragile espoir , 
» Et qu'aux derniers momens les beaux esprits qui dou* 

tcne 
») Ne sont pas assurés que les Dieux les écoutent. 
» Vottlezrvous i m'entendre appliquer votre soin ? 

IPHiei.ATE. 

>« Pour quel autre sujet viens je ici , de si loin ? 

ïi) 
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» Le plaicir le plus grand que tous me puissiez faire , ' 
a> C'est de m'ouvrit votre aoie et de ne me rien taire. 

É s o p z. 
LE FAUCON MALADI. 

F A B L Z. 

»9 Un Faucon qui croyoic les Dieux muets et sourds , 

3) Etant i son heure dernière , 
a» I>*un lamentable ton sollicita sa mère 
a> D'aller en sa faveur implorer leur secours, 
a» Mon enfant, lui dit-elle , en merc habile et sage, 

» {'endant que tu te portais bien , 

3) Tu disois qu'ils ne pouvoient rien : 

» Ils ne peuvent pas davantage. 

» C'est presque ainsi que l'homme en use envers les 

Dieux : 
9> Pour en croire il attend qu'il soit malade , ou vieux. 
» Jusqu'au moment funeste où leur vengeance arrive , 
»I1 les croit impuissans , voyant leur foudre oisive» 
a» Et pour les apaiser fait des cris dclatans , 
9> Quand ils sont fatigués et qu'il n'en est plus tems. 
n La clémence des Dieux , dont on voit tant de preuves» 
» Est semblable , à- peu-près, i ces paisibles fleuves 
» Qui n'ont pu résister au tems rude et fatal , 
a> Qui tient leurs âots captifs , sous un mur de cristal : 
» Jusques i certain poids , qu'on y passe et repasse , 
» On est en sûreté sur leur épaisse glace > 
n Mais lorsqu'on la surcharge elle fond sous nos pas , . 
a> Et qui tombe dessous ne s'en retire pas. 
» VoiU ce que je crois. 
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Itbic & ▲ Tl. 

Monsieur, cessons , de grâce ! 
» Ce discours vous fatigue autant qu'il m'embarrasse. 
» A lutter contre vous j'applique en vain mes soins » 
v> Si vous ne m'abattez , vous m' ébranlez , au moins. 
» Mais quel fruit , après tout , auroit votre victoire ? 
» Croire comme l'on fait, par exemple , est-ce croire ^ 
n A parler sans, contrainte et d'un coeur ingénu , 
» Quel Dieu «hors la Fortune, à la Cour est connu i 
V» Pour peu que l'on y prie on est toujours en garde: 
h On observe avec soin si le Prince y regarde ; 
a» Et lorsque , par hasard , en rencontre ses yeux , 
»> C'est lui que l'on invoque encor plus que les Dieux,.»» 
» Adieu : je sors d'ici plein de votre mérite. 
a> Souffrez que je vous rende encore une visite : 
» Je crois , par les efforts que vos bontés feront » 
» Si mes yeux sont fermés qu'ils se déftrmeront. 
s> Je demande un jour fixe encor cette semaine. 

É s o P 1. 
» Non , Monsieur , je saurai vous en sauver la peines 
a» Et je vous promets bien , pour vous faire ma cour » 
»> Que j'irai vous trouver jusqu'en voue séjour. 

IPHICILATX. 

a» Vous , Monneur ? plut aux Dieux, que je commence X 

croire , 
31» Que vous me voulussieft accorder cette gloire. 
3» C'est un endroit tiant dans la belle saison % 
» Les ondes du Pactole entourent la maison : 
»> On y voie d'un coup d'ceil le printems et l'automne # 

»Lcs cichcstcs de Flore et les dons de Pomonei 

ïii) 



€^ ÉSOPE A LA COUR,' 

v> Et je ne vou« dis point ïe plaisir que j'aurai 
3> A vous y recevoir le mieux que je pourrai. 
3» Précipitez l'iionneur que vous voulez me faire. 
» Adieu. 

kllson.) 



SCENE IV. 

ÉSOPE, seul. 



"uE de clartés , hors U plus nécessaire l 
» Et que d'honnêtes gens à la Cour aujourd'hui 
» Ont la même foibiesse éclairés comme lui i 



SCENE V. 

LÉONIDE, isOPE. 

L i O N I 9 E. 



B« 



^ON JOUR > Monsieur. 

Es OPI. 

Bon jour. Que voulez.vous. Madame ? 

L É • N I D B. 

Eh ! Monsieur , je ne suis qu'une bien pauvre fenmie i • 
Je n'ai point de parens , père, frère, ni sœur 
Qui jamais ait été Madame , ni Monsieur : 
J'ai loué cet habit pour paroîcre un peu brave s 
U Thcace est mon pays , et j'y suis née esclave. 
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Ce que je vous apprends montre assez , que je croi, 
Qa*en m*appellant Madame , on se mocquc de moi» 

Ésope. 
Eh ! bien, ma bonne femme , à quoi vous suiVje utile i 
Qui vous fait de si loin venir en cette ville ? 
J'écoute les raisons , sans distinguer les rangs ; 
Et je crois me devoir plus aux petits qu'aux grands. 
Comme ils sont situas plus pris de l'indigence , 
Leur besoin plus pressant veut plus de diligence. 
Si je puis vous servir ici , je le ferai. 
Y serez-vous long-tems ? 

Lé o N I D E. 

Le moins que je pourrai. 
Sans vous , de qui la vue adoucit ma disgrâce , 
Je me repentirois d'avoir quitté la Thràce. 
J'ai bien pris de la peine , et bien fait du chemin , 
Pour ne trouver au bout que mépris et chagrin. 

Ésope. 
Avez-vous de quelqu'un essuyé quelque injure ? 

L Ê O N I D E. 

Oui , Monsieur i et sans doute une qui m'est bien dure ! 

Ésope. 
£t de qui i 

LéoNiD s. 

D'une main de qui mon coeur déçu 

K'attendoit point du tout le coup qu'il a reçu , 

JDe Rodope. 

É s o p B. 

Kodope! elle qui plaît, qui brille? 
Rodope, dites-TousS 
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L A O N IDI. 

Eh i bons Dieux , quelle fiUe ! 
Elle vient de me faire un si cruel affiront.... 

A s o P I. 
Elle, Rodope? 

LA ON IDE. 

Un jour les Dieux Ten puniront !.••• 
J'en conçois par avance une douleur mortelle, 

ÉSOPE, appeîlMi, 
Hola] quelqu'un. . 



SCENE VI. 

tICAS,* ÉSOPE, LÉOKIDE. 

Esope, à Licat, 

V OYEZ si Rodopc est chex elle. 
Je la prie instamment de vouloir me mander 
Quand je pourrai la voir , sans trop l'incommoder» 
Je vous attends ici pour avoir sa réponse. 
( Ucas sort, ) 
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SCENE VII. 

LéONIDE, ÉSOPI. 

L é O N I D B. 

V/ ACHZZ bien, s*il vous platt, ce que je voas annonce» 
Mon ch«r Monsieur : je l'aime '> er, quoi qu'elle m'ait fait. 
Si je lui faisois tort j'en aurois du regret: 
Te le sens bien. 

É s o p X. 

D'où vient qu'elle vous est si chère ? 
L &o N I x>i. 
Pour m*avoir méconnve en suis-je moins sa mère ? 

Ésope. 
Vous, sa mcre? 

Lié o N I D s. 

Oui , Monsieur. Si cet aveu lui nuit. 
Je consens , avec joie , à n'en faire aucun bruit. 
Apris l'avoir pleurée , et cru sa mort certaine , 
Un Marchand de Sardis «lui vint à Clazomene , 
Au bout de quatorze ans m'ayant appris son sort , 
Je pars , je cours, j'arrive, et fais naufrage au pcirt» 
Pour le prix de mes soins j'ai la douleur amerc 
De trouver un enfant qui méconnoît sa mère i 
Et , contrainte à partir pour retourner si loin , 
J'implore vos bontds dans le dernier besoin. 
Pardon , si jusqu'à vous ma douleur est venue 1 
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£ s o p I. 

Kodope est Yotre fille , et vous a méconnue ! 
Est-il bien vrai ? vos yeux en sont-ils les témoins , 
Et n*y mêlez-vous rien , ou du plus ou du moins } 
Quelles fausses raisons colorent cet outrage ? 

L É o K I D c. 
Je suis pauvre , elle est riche i en faut- il davantaj^e ? 
Elle a peur que ma vue infecte sa maison. 
C'est tout. • 

É s o p s , à part, 

La pauvre femme a pcur-6tre raison. 
Rodope n'est pas seule , en sa bonne fortune , 
Qui d*un pauvre parent fuit la vue importune. 
11 n'est pas sous le Ciel de gens plus malheureux 
Que ceux dont les enfans sont pl*u élevés qu'eux* 
Qu'un homme de finance ait ennobli sa race , 
En l'avouant pour père on croit lui faire grâce ; 
Et qu'un riche Marchand fasse un fils Conseiller , 
Ce fils en le voyant craint de s'encanailler. 
Un mépris infaillible est le digne salaire 
D'avoir plus fait pour eux que l'on ne devoir fafre ^ 
£t quoique tous les jours on éprouve cela , 
On retombe sans cesse en cette faute -là. 

( A L/onide. ) 
Ce n'est pas envers vous tout-à-&it m8me chose | 
Rodope de son sort elle seule est la cause : 
Le jour qu'elle respire est votre uniqu« don* 

Li ON IDE. 

Est-ce un juste sujet de ne me pas voir i 
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É s O P B. ^ 

Non. 
tlle a dû vous voyant aroir Tame ravie. 
£h ! que ne doit-on pas à qui l'on doit la vie ?.. . 
Bientôt de ses raisons je vais être édairci. 



SCENE ,VIII. 

LICAS, ÉSOPE, LÉONIDI. 
LiCAS. 

tX ODOPE suit mes pas , et va se rendre ici. 
Je n'ai pu l'empêcher de prendre cette peine. 
£ s o p B , à lÀcas, 

Conduisez cette femme à la chambre prochaine t 
Et , sur-tout , ayez soin de !a placer si bien 
Que de tous nos discours elle ne perde rien. 

( A part, ) 
Allez. ••• Ce que j'entends de Rodope m*ëtonne. 
( Ucas et Léojùdt sortent, ) 
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SCENE IX. 

KODOPE, ÉSOPI. 

R O DOPl. 

J E viens savoir de vous à quoi je vous suis bonne. 

ÉSOPI. 

Je m*en alloîs vous voir. 

RODOPB. 

Et moi je vous prévient , 
sûre que vos momens sont plus cliers que les miens. 
Que vous plaît-il ? 

ÉSOPE. 

Vous dire une Fable nouvelle « 
Que bien des Courtisans m'ont paru trouver belle} 
Mais étant la plupart ou flateurs ou jaloux , 
Je veux m'en rapporter uniquement à vous. 
Mon but est qu'une Fable instruise , plaise , touchât 
Et j'en crois plus le cœur que je n'en crois la bouche. 
Si le vôtre s'émeut, je serai satisfait. 

K ODO PI. 

J'en dirai mon avis , comme j'ai toujours fait. 
Sans vanité pour moi , pour vous sans flatterie. 

Ésope. 

C'est ce que je demande et de quoi je vous pcie. 

LE 
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LE FLEUVE ET SA SOURCE. 

Fable. 

Un Fleuve , enflé d'orgueil de l'abondance d*eaa 

Qui, de plusieurs endroits, avoit grossi sa course. 

Avec indignité désavoua la Source 

Qui l'avoit en naissant fait un simple Ruisseau. 

c( Ingrat* lui dit la Source, k qui ce coup fut rude , 

9» Que tu reconnois mal ma tendresse et mes soins; 

y> Quelque injuste raison qu'ait ton ingratitude , 

3> Sans moi , qui ne suis rien , tu serois encor moins. » 

Eh ! bien , de cette Fable avez-vous Tame émue ? 

Sentez-vous qu'en secret votre coeur se remue ? 

Vous pleurez ? 

R o D o p s. 

Est-ce à tort ? . .. je suis au désespoir \ 
J'ai trahi la nature , oublié mon devoir , 
Sacrifié ma gloire à des chimères vaines , 
Et fait taire le sang qui coule dans mes veines : 
Semblable au Fleuve ingrat, né d'un folble Ruisseau , 
Qui méconnut sa Source, orgueilleux de son eau. 
Ayant reçu le jour d'une esclave étrangère , 
Far orgueil comme lui , j'ai méconnu ma merc. 

ÉSOPB. 

Vous, Rodope? 

RODOPB. 

Moî-môme. tst-il rien de si bas? 
Surprise d'un accueil qu'elle n'attendoit pas : 
» Eh ! bien , ma-t-ellcdit , en versant quelques larmes» 

G 
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» Rassurcx-vous, Rodope , et n'ayei point d^aUrmes» 
» Prête à m'aller rejoindre à mes pauvres ayeux , 
5> Je venois vous prier de me fermer les yeux , 
•» Et croyois que le sort , lassé de me poursuivre, 
5î Souffiiroit qu'avec vous j'achevasse de vivre. 
v> Puisqu'il est si contraire i mes plus doux souhaits , 
» Tout ce que je demande est de mourir en paix. 
5> Adieu. » La pauvre femme à l'instant est sortie. 
Et , pour s'en retourner , est sans doute partie. 
A peine de ma chambre a-t-elle été dehors 
Que pour la retrouver j'ai fait de vains efforts. 
Taitcs , au nom des Dieux ! qu'on me rende ma mère : 
Plus elle est malheureuse et plus elle m'est chère i 
Je veux souffrir sa peine , ou me faire un honneur 
De lui voir avec moi partager mon bonheur. . 
Calmez l'émotion où me met votre Fable. 

É SO PB. 

Ce que vous m'avex dit , Rodope , est-il croyable? 

R O DO P E. 

Non , il n'est pas croyable, X vous parler sans fard , 
Qu'un enfant pour sa n^cre ait eu si peu d'égard. 
Si mon crime fut grand , mon remords est extrême. 
Envoyez après elle , ou bien j'y vais moi-même. 
Je ne puis sans la voir demeurer plus long-tcros. 

Ésope. 
Est-ce d'un coeur touche que part ce que j'entends ? 
Ne me faites-vous point une promesse vaine ? 

R o D O PS. 
Quel plaisir prenex-vous à prolonger ma peine ? 
tes momens sont trop chers pour les perdre en discours. 
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Ma mère k qui tout manque a besoin de secours. 
Je dois à sa misère une prompte assisunce. 

É sopi. 

rentrcvois dans ce zele un peu de bienséance: 
Un amour tendre et pur ne vous fait point agir; 
C'est la crainte du blSme et la peur de rougir. 
Votre faute est secrette et dcviendroit publîqthe : 
ïx la nature agit moins que la politique. 

Ro DO PI. 

Mon cœur de vos mépris, désespéré, confus» 

Quelques rudes qu'ils soient , en mérite encor plut. 

Soupçonnez d'artifice tin repentir sincère ; 

Je ne me plains de rien que des maux de ma mère. 

Loin que notre dispute en termine le cours , 

Pendant que nous parlons , ils augmentent toujouca» 

Ce que je sens pour elle est si pur que je jure 

pe ne prendre jamais repos , ni nourriture 

Que nous ne partagions , pour tout dire en deux mots, 

La même nourriture et le m6me repos. 

J'aime mieux devancer que voir ses funcraîUes.. .. 

▲dieu. 

{EUefiut sortir») 



Gi) 
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SCENE X. 

LipNIDE , RODOPE , ÉSOPE, LICAS. 
Lt ONI DB , à part. 

\^ E que j'entends me perce les entrailles. 
Mon c«ur est pénétré des plus sensibles coups. 
( Haut, ) 
Venez, ma chère fille ! 

R o D o P I. 

Eh \ ma mère est-ce tous! 
; Après ce que f*at fait pui«-je vous être chère. 
Et rcconnoissez-Tous qui méconnoît sa mère? 
Quel prix vous recevez de m'avoirmise aujourl 

é s o p X. 

Je vous ait fait pleurer , et je pleure i mon tour. 

Consolez-vous, Rodope; une si belle faute 

Vous donne plus d'éclat qu'elle ne vous en Âte. 

Ce que je riens de voir m*a si fore satisfait 

Que je vous aime plus que je n'ai jamais fait. 

Dans votre appartement conduisez-U vous m6me. 

( A Uonide. ) 

Ayez pour votre fille une tendresse extrême.... 

( j4 Rodope. ) 

Et vous , à l'avenir , soumise à son aspect , 

Ayez pour votre mère un extrême respect. 
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Ponr 6tre un des premiers i lui montrer mon zèle» 
Ce soir je tous convie à souper avec elle. 
Satisfiûe de l'encfndre et ravi de la voir » 
Je ferai mes efifbrts pour la bien recevoir. 



Fin du troisième Acte^ 
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I 

ACTE IV. 
SCENE PREMIERE. 

ARSINOÉ, LAY5. 

Laïs. 

jflLu plus riche des Rois vous voilà presque unie; 

1! n'y manqué plus rien que la cérémonie , 

Et dans un beau fauteuil , assise à son côté , 

Votre Altesse demain deviendra Majesté. 

le Ciel à votre sang devoir ce privilège. 

Mais moi , Madame , moi , demain que deviendrai-je ? 

Je voudrois bien.... 

A R s I N o A. 

r entends c« que tu voudrois bien, 
tt ton bonheur, Laïs , suivroit de pràs le mien. 
Mais j'y vois un obstacle. 

Laïs. 
Eh j quel e$t-îl ? 

Arsxmo É. 

Hodope: 
Elle a fait ce matin sa paix avec Ésope, 
Tu sais en quelle estime il est auprès du Koi > 
Et je songeois à lui pour l'attacher i toi, 
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Laïs. 

Qwl lui, Madame? 

Aks< Moi. 

Ésope est ni dans Tindigence; 
Mais , laïs * SCS vertus corrigent sa naissance. 
Quel honneur n'a-t-il point de ne devoir qu'iJui 
Le poste glorieux qu'il occupe aujourd'hui ? 
Ésope sans naissance est dans une posture. . . . 

Laïs. 
Avez-vous parcouru sa bizarre figure ? 
Te renonce à vos biens , si le plus grand de tous 
Consiste à me donner Ésope pour époux. 
Je n'en veux vraiment point. 

Ars iNoi. 

Connois^u bien Ésope ? 
Laïs. 
Il ne faut pour le voir prendre aucun microscope* 
De son hideux aspect on est d'abord frappé. 
Hors l'esprit qu'il a droit , il a tout éclopé i 
Et quoique sa morale ait des traits admirables , 
"L'Hymen n'est pas un Dieu qu'on repaisse de Fables. 
Bn un mot, quelque époux qui me soit destiné , 
Je le veux , si je puis , bien conditionné , 
Que rien n'y manque. 

A R s I N O i. 

< Ésope a l'esprit net , affable. 

Laïs. 
l*esprît net > il est vrai > le corps indéchiffrable. 
C'est d'une fort belle ame un fort vilain étui. 
Que feioit-ii de moi f que fcrois-je de lui? 
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Pardon , si ma pensée est contraire à la vôtre s 

Mais il faut pour s'aimer ôtrc faits l'un pour l'autre: 

Si l'époux que l'on prend n'a le don de toucher , 

La vertu de la femme esc facile à broncher. 

La mienne jusqu'ici ne s'e$t point démentie ( 

De la contagion elle s'est garantie : 

Je veux , s'il m'est possible , être femme de bien » 

Zt sî je suis à lui , je ne réponds de rien. 

Préservez ma pudeur , qu'il rendrolt chancelante » 

D'une tentation qui seroit violente . . . 

Le voici.... Justes Dieux, détourna un tel coup i 

J'aime mieux mourir fille i et c'est dire beaucoup ! 



SCENE II. 

iSOPE, ARSINOÉ, LATS. 



Vo 



o u S me voyez confus d'oser vous faire attendre » 
Moi qui dois à votre ordce avec respect me rendre i 
Mais enfermé , Madame , au cabinet du Roi. . . • 

AR s IN o É. 

Eh I qui de vos bontds sait mieux le prix que moi ? 
Pouvez- vous m'en donner de plus sensibles marques* 
Destinée i l'hymen du plus grand des Monarques » 
Je dois plui ce bonheur , que je n'attendois pas , 
A vos soins empressés qu'à mes foibJes appas. 
Vous avez seul vers moi fgit pencher la balance* 
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Es O PE. 

Eh ! puîs-je avoir pour vous trop de reconnoissance f 

La qualité de Keine est due k vos vertus ; 

Mais plût aux Dieux « Madame , avoir pu faire plus ! 

Je n'oublirai jamais qu'à la première vue 

Crésus de ma présence eût d'abord Tame émue , 

Et que si dans ces lieux i'c-prouve un sort si doux , 

Je le dois à Tappui que je reçus de vous. 

Un bienfait tôt ou tard trouve un prix infaillible t 

It vous en allez vo^r une preuve fensible. 

LA COLOMBE ET LA FOURML 

F A B L 1. 

Il Colombe qui s*égayoie , 
Au bord d'une fontaine , où l'onde étoit fort belle» ' 

Vit se démener auprès d'elle 

Unj Tourmi qui se noyoit. 
Sensible i son malheur , mais encor plus active 
A lui prêter secours par quelque prompt moyen , 
Elle cueille un brin d'herbe , et l'ajuste si bien 
Que la Fourmi l'attrape et refc;agne la rive. 

Quand elle fut hors de danger , 
Sur le mur le plus près la Colombe s'envole. 
Un Manant à pieds nuds , qui la voit s'y ranger » 

Fait d'abord voeu de la manger , 

Et ne croit pas son voeu frivole. 

Assuré dé l'arc qu'il portoit , 

De sa flèche la plus fîdelle 
U alloit lui donner une atteinte mortelle } 

M^Js la Fouixni , qui le guettoit. 
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Voyant sa bienfaitrice en cet état réduite , 

Le mord si rudement au pié , 

Que se croyant estropié , 
Il fsàt un si grand bruit que l'oiseau prend la fuite* 

Par la foible Fourmi ce service rendu 
A la Colombe bienfaisante 
Est une preuve suffisante 
Qu'un bienfait n'est jamais perdu. 
A R s I N o i. 
Il est vrai qu'un bienfait n'est jamais sans salaire , 
N'eût-on que le plaisir que l'on goûte à le faire. 
Épouse de Crésus que mon sert sera doux , 
Pouvant faire du bien, de commencer pat tous ! 
Te viens exprès ici vous le dire moi-même. 
Demain , associée 1 son pouvoir suprême , 
Comme de votre bien usex de mon crédit. 

{Elle sort,) 



J 
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SCENE III. 

ÉSOPE, LAYS. 
É s o p I , arrêtant Laïs , qui veut suivre Arsînoi, 



AI fait , belle laïs , ce que vous m'avci dit : 
Tantôt , d'un air galant , votre main dans la mienne , 
Vous m'avez demandé quelqu'un qui vous convienne; 
Et , sur qui que ce soit que j'arrête Iss yeux , 
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Je crois être eeluî qui vous convient le mieux. 
Si le parti tous plaft , la main est toute prête. 

Laïs. 
Moi , Monsieur, de Rodope enlever la conqu8te! 
Que direit-elle ? Kon , je rends grâce à vos soins ; 
Vous lui convenez plus , et je vous conviens moins. 
J'ai pour votre mérite une estime sincère : 
Four de l'amour... tout franc , vous n'en inspirez guerei 
Et vous savez le sort de quantité d'époux 
Qui , sans vous offenser , sont bien mieux faits que vous ^ 
S'il vous faut , comme un autre , éprouver ce supplice , 
Je vous honore trop pour en être complice. 

É s o p 1. 
Allez; c'est 8tre sage , et 1*6 tre au dernier point 
Que de ne s'unir pas k ce qu'on n'aime point. 
Je voulois éprouver quelle étoit votre pente. 
Aimez , et qu'on vous aime > et vous vivrez contente : 

C'est le sort le plus doux. 

( Lais son, ) 



SCENE IV. 

CLÉON, ÉSOPE. 
C L A o H. 

li,H!bon jour, mon Patron. 
{Ils s'emhrassent.) 
Baiseï moi) je vous prie...» Encore une fois.... Bon. 
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Les yeux vifs , le teint frais , la face rubiconde: 
Vous ferez , )*en suis sûr , l'dpitaphe du monde» 
Tamais homme à mon gré , ne se porta si bien. 

É s o PS. 
Ma santé t par malheur , ne vous est bonne i rien. 

ClIîon. 
Puîs-je compter sur vous pour me rendre un service ? 

Es o PS. 
Pouvcz-vous en douter et me tendre justice ? 
M'en offrir un moyen c*est flatter mon désir: 
Le plaisir d'obliger est mon plus grand plaisir. 
Quand il faut à quelqu'un refuser quelque chose » 
J'en ai plus de chagrin que ceux à qui j'en cause. 
Kienue m'est plus sensible et ne me touche tant 
Que lorsque d'avec moi l'on s'en va mécontent. 

C L É o N. 

J* al tablé là-dessus, et viens vous mettre en oeuvre. 
Je suis homme de guerre , et j'en sais la manœuvre. 
Expert en ce métier , je distingue d'abord 
D'une armée ennemie et le foible et le fort. 
Chagrin contre Ariston , qui ne fait rien qui vaille , 
A le couler à fond sourdement je travaille i 
Et pour m* aider , sous main , à le rendre odieux , 
C'est sur vous , mon Patron, que je jette les yeux. 
Je vous préfère à tous , tant je vous crois fidèle. 

É s o F s. 
Pour le coulera fond? La préférence est belle 1 
Pourquoi dKocbet i nuire à ce Bn'gadier-li i 

Clêom. 
Po«v metuft un habile homme en la place qu*U a. 

J'en 
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J'en sais un ( avec vous je m'expliqae sans feindre ) 
Qu'en ne feroit pas mieux, quand on le feroit peindre; 
Fier, sans 6tre orgueilleux > doux , sans être soumis ; 
Estimé des soldats , et craint des ennemis; 
Enfin ce qu'on appelle un des plus jolis hommes 
Qu'on ait vu delong-tems à la Cour où nous sommes. 
C'estle mcilleat présent qu'on puisse faire au Roi. 

É s o PI. 
ih ! quel est , s*il voqs platt , cet habile homme ? 

C L^O N. 

Moi. 
£ s o p 1. 
Vont! 

C L ^ o N. 

Oui. Je vous sarprends.de ce que je me nomme i 
£h ! qui sait mieux que moi que je suis habile homme i 
La modestie est belle enchâssée à propos; 
Mais hors de son endroit , c'est la vertu des sots. 
Fiez-vous-en k moi ; je sais un peu la carte : 
Quand on a mes talens rarement on s'écarte. 
Me proposer au Roi ce sera le ravir. 

É s o PI. 

Du meilleur de mon cczur je voudreis vous servir. 
Vous ne pouvez jamais me causer plus de joie 
Que de m'en procurer une équitable voie ; 
Mais quel tort , dites moi , m'a fait cet OfEcier , * 
Pour obliger Crésus à le disgracier i 
Parlez-moi d'élever et non pas de détruire. 
Je n'ai point de pouvoir quand il s'agit de nuire. 
Kc me demandez point ce qui n'est pas permis. 

H 
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C X. A O N. 

Il est permis , parbleu ! d'obliger sts amis. 
Et je vous crois le mien , comme je suis le vôtre. 
£ s o p s. 

Pou; en obliger un faut-il en perdre un autre f 
II n'est lien de si beau que d'être généreux. 
Vous auriez du scrupule à faire un malheureux. 

Chiov, 

Bon ! c*est bien à la Cour que Ton a du scrupule ? 
On cherche à s'avancer , sans voir qui l'en recule. 
Il n'est point de moment où l'on ne soit au guet. 
Pour y mettre à profit les faux pas qu'on y fait» 
Et pourvu qu'à son but un Courtisan arrive , 
On l'applaudit toujours , quelque route qu'il suive. 
Aller à la fortune est mon unique fin. 

É s o p z. 

Allex-y , croyex-moî , par un autre chemin. 
Crésus, des Potentats l'un des plus équitables, 
A qui , depuis un an , j'ai dédié mes Fables , 
Se fait lire avec soin , le matin et le soir. 
Celles que sans foiblesse un grand Roi peut savoir i 
Et le plus Uche crime étant la calomnie , 
Pour ne pas un moment la laisser impunie , 
Il s'est fait un devoir d'apprendre celle-ci. 
Quel bonheur , si les Rois en usoiènt tous ainsi î 
L*envie , au désespoir honteusement réduite , 
De leurs paisibles Courj.prendroit bientôt la fuite. 
Ecoutez. 
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L£ LION DÉCKÉPIT. 

F A B L I. 

Le Lion , accablé par les ans , 
It n'ayant presque plus de chaleur naturelle, 
Avoit autour de lui nombre de Courtisans , 
Qui par grimace ou non lui témoignoicnt leur xele. 
Le Loup , qui ne peut faire une bonne action , 
Voyant que le Renard n'étoit pas de la bande , 

Le fit remarquer au Lion , 
Qui jura de punir une audace si grande. 
Mais le rusé Renard, plus adroit que le Loup » 
Averti de son insolence , 
Kon content de parce le coup 
Résolût d'en tirer vengeance. 
Il Ta rendre visite au Roi des animaux. 
Et d'un ton assuré : » Vous voyez, dit-il. Sire » 
a> Des sujets de votre Empire 
» Le plus sensible à vos maux. ^ 
«> Pendant qu'on vous faisoit des complimens stériles» 
9> Qui ne partent souvent que d'un zèle affecté » 

Mjecherchois des secrets utiles 
30 Pour le soulagement de votre Majesté. 
w Elle est hors de péiil, et l'état hors de crainte. 
» La peau d'un Loup , écorché vif, 
»> Est un remède aussi prompt qu'effectif 
M Pour ranimer votre chaleur éteinte. » 
Son attente eut un plein effet. 
On écorche le Loup , on en couvre le Siret 

HiJ 
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Et ceux qui du Renard TaToient ouï médire , 
Dirent tous que c'étoit bien fait. 

Messieurs les Courtisans, qui cherchet i vous nuire* 
Qusl plaisir prenez>vous i vous entre-ddtruire l 
Si par la calomnie un homme a réussi , 
Cent pour un , tout au moins , s'y sont perdus aussL 
Je sais bien qu*à la Cour , au milieu des caresses , 
La jalousie immole amis , parens , nnîtresses : 
A qui veut s'agrandir le cas n'est pas nouveau s 
Mais je sais bien aussi que cela n'est pas beau. 
Quand d'une bonne race on a l'honneur de nattre» 
On cherche à mériter le poste où Ton veut Stre; 
Et si de vos ayeux vous avez les vertus , 
Vous irez par leur route aux emplois qu'ils ont eus. 
C'est la plus juste voie , et la plus raisonnable. 

Clâon. 
K*ave«-vou8 autre chose i m'offrit qu'une Fabir» 
Le bon ami i 

É s o PI. 

Meilleur que vous ne le croyez. 
C'est moi qui me dois plaindre, et c'est vous qui criée* 
Te ne murmure point que pour votre service , 
Vous me sollicitiez à faire une injustice i 
Et vous murmurez , vous, qui mêla proposez. 
De ce qu'à vos désirs les miens sont opposés ! 
Qui de vous ou de moi mérite qu'on l'excuse » 
Vous qui la demandez , ou moi qui la réfuse } 

C L É O N. 

Vous ne voulez donc pas me servir ) 
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£ t • p I. 

Vf suis prfit » 
EtmSme, s*illefaat , contre mon intérêt. 
Ne me proposez rien dont pour vous je rougisse» 
Et voHS verrez alors si je rends bien service. 
Vous seriez mal paré des dépouilles d'aucrui. 

CX ÉO N. 

Savez-vous de quel sang j'eiu l'honneur de naître ? 

Et o p I. 

OuU 
Vous avez des ayeux dont la gloire est insigne. 
Héritier d« leur nom > tâchez d*en £tie digne i 

Tichez. . . • 

C L i o M. 

Point de leçons. Je suis, grâces aux Dieux» 
Plus Iv^bile que vous , quoique je sois moins vieux. 

ÉSOPE. 

Je le crois. J'ai de r£ge et n*ai point de science; 

Mais j*ai du train du monde un peu d*expérieocc. 

A la guerre, et par-tout, la générosité 

Est ce qui sied le mieux aux gens de qualité. 

Et quiconque est formé d'un sang comme le vôtrt 

Doit naturellement en avoir plus qu'un autre. 

C L i o N. 

Parlons net. Mon dessein est de perdre Ariston : 
Voulez-v9u« ro*y servir ? 

É s o p 1. 
Peur cela , Monsieur , non* 
Si c'est he seul motif qui vers moi vous amené 
C'est , à TOUS parler net » une visite vaine. 

H ni 
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C L A o If . 
£h! vout figum-vous, mon cher petit Monsieur » 
Qu'un Ministre inutile ait un vrai serviteur ? 
Lorsqu'à vous encenser tant de monde travaille , 
Est-ce pour vos beaux yeux , ou votre belle tailU ? 
Le pr^umez-vons i 

t SOVM. 

Kon i qui feroit c< projet 
Auroit assurément grand tore sur mon sujet. 
Autant que je l'ai pu pendant une heure entière » 
Je vous ai combattu d'une honnCte manière ; 
Mais les coups éloignés ne vous émeuvent point r 
11 faut vous les tirer plus à brûle pourpoint. 
Puis donc qu'à votre insulte il faut que je réponde , 
Je n'ai pas en laideur mon pareil dans le monde: 
Je le sais i mais le Ciel, propice en mon endroit. 
Dans un corps de travers a mis un esprit droit. 
Quelque hommage forcé que la crainte feur rende » 
Je méconnois les grands qui n'ont pas l'ame grande i 
Et je n'ai du respect pour l'éelat de leur sang 
Que lorsque leur mérite est égal à leur rang. 
Les grands et les petits viennent par même voie i 
Et souvent la naissance est comme la monnoie , 
On ne peut l'altérer sans y faire du mal , 
Et le moindre alliage en corrompt le métal. 
Un soldat comme vous s'imagine peut*etre* • . . 

C L A O N. 

Je ne suis point soldat , et nul ne m*a vu Tâtre» 
Je suis bon Colonel , et qui sert bien l'Eut» 
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éf opi. 
Monsieur leCcrlonel , qui n'êtes point soldat , 
Je ne sais ce que c'est que de rendre service 
Contre ta bienséance et contre la justice, 

C L Â O N. 

Adieu , Monsieur. Bientôt. ... Je ne mf explique pt»^ 

( U sort, ) 



SCENE V. 

ESOPE, seuU 

Ir EUT-ON ftre si noble, avec un coeur si bas i 
On dit que la noblesse a la vertu pour mère. 
S'il est vrai , ses enfians Ke lui ressemblent guère t 
£t pour un qui l'imite et qui fait son devoir. . . . 
Mais quel homme imporunt en ce lieu me vient voir f 



SCENE V r. 

M. GRIFFBT, tSOflt. 
M. G a I F V B T. 

Vous voyci un vieillard d'une assez bonne plte » 
Qui va voit ses ayeux , sans pourtant avcnr hite. 
Et qui souhaiteroit être assez fortund 
Pour vous entretenir, sans être d<îtourné. 
C'est pour le bien public que je vous rend» visite» 
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^ s e p s. 
Ah I pour le bien public il n*est rien qu'on ne quitte...» 

( A Luas f en dehors. ) 
Holi ! s*il orient quelqu'un , on ne me parle point.... 

( A M. Gnffeu ) 
J'agirai de concert avec vous sur ce point. 
Allons d'abord au fait : point d'inutiles termes. 

M. G R I 7 F 1 T. 

On doit le mois prochain renouvellcr les Fermes î 

Et si par votrç appui j'y pou vois avoir part , 

Jamais homme pour vous n'auroit eu plus d'égard. 

Pour me voir dlcver à cette place exquise 

Je me crois le mérite et la vertu requise: 

11 ne me manque rien qu'un Patron obligeant. 

^ £ s o P I. 

£t quelle est la vertu d'un Fennier ? 

M. G R I F F I T. 

De l'argent* 
Il ne feit point de cas Ati vertus inutiles , 
Des soins infructueux et des veilles stériles. 
D'une voix unanime et d'un commun accord , 
les vertus d'un Fermier sont dans son coffre-fbrt} 
Et son zèle est si grand pour des vertus si belles 
Qu'il en veut tous les jours acquérir de nouvelles, 
la vertu toute nue a l'air trop indigent { 
Et c'est n'en point avoir que n'avoir point d'argent, 

É s o p a. 
Fort bien. Mais croyez-vous y trouver votre coinptel 
Avcz-vous calculé jusqucf oit cela monte ? 
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Toute charge payée y voyei-vous du bon ? 
Parlez , en conscience. 

M. G R I F V 1 T. 

En conscience, non. 
Mais un homme d'esprit versé dans la finance » 
Pour n'avoir rien, à faire »Tec sa conscience > 
Fait son principal soin , pour le bien du traraif » 
D'être sourd à si yoix , tant que dure le bail- 
Quand il est expiré» tout le passé s*oublie i 
Avec sa conscience il se réconcilie , 
It libre de tous soins , il n*a plus que ceivi 
De vivre en honnête homme , avec le bien d'autrui. 
Si vous me choisissez et que le Bol me nomme , 
Je doute que la Ferme ait un plus habile homme. 
J'ai du bien , du crédit et de l'argent comptant. 
Quant au tour du bÂton vous en serez bontent t 
Votre peine pour moi ne sera point perdue > 
Je sais trop quelle offrande à cette grâce est due. 
Quoi qut vous ordonniez tout me semblera bon. 

É s o B s. 
Qu'est-ce que c'est encor que le tour du bâton 2 
Je nouxe cette phrase assez particulière.. 

M. GRIFFIT. 

Vous voulez, m'avcttir qu'elle esc trop f^mitiere : 
J'ai regret avec vous de m'en êtit senri. 

É s o p 1, 
Vous en avez regret, et moi j'en suis ravi. 
Tour fiuniliere-, non i )c vous en justifie* 
Dites-moi seulement ce qa'ellc.si9mfi.e« 
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M. G & I F F 1 T. 

Le tour du biton ? 

£ s O F 1. 

Ou!. 

M. G R I F F I T. 

C'est un certain appâs . .• • 
Un profit clandestin. • • . Vous ne l'ignorez pas ! 

É s o P 1. 
I*ai là-dessus , vous dis-je , une ignorance cxtr8me« 

M. G K IF FIT. 

Pardonnez-moi. , 

E s o p I. 

Vraiment, pardonnez-moi vous-mSme. 

C'est peut-Ctre un jargon qu'on n*cntend qu'en ccsUeuxi 

M. G R I F F I T. 

C'est par tout l'univers ce qu'on entend le mieux. 
Que l'on aille d'un grand implorer une grâce » 
Sans le tour du bâton je doute qu'il la fasse ( 
Vour avoir un emploi de quelque Financier i 
C'est le tour du bâton qui marche le premier t 
On ne veut rien prêter , quelque gage qu'on offre* 
Si le tour du bâton ne fait ouvrir le coffre { 
Il n'est point de coupable un peu rche et puissant 
Dont le tour du bâton ne fasse un innocent •» 
Point de femme qui joue , et s'en fasse une affaire t 
Que le tour du bâtou ne dispose à pis faire ; 
Ministres de Thdmis , et Prêtres d'Apollon 
Ne font quoi que ce soit sans le tour du bâton i 
Et tel paroît du Roi le serviteur fidèle 
Dont le tour du bâton Biit les trois quarts du zèle. 
Vous 6tes dans un pocte â le savoir fort bien. 
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Es O PI. 

Je TOUS jure pourtant que je n'en savois rien. 
Je vois , par ses cffîets et ses métamorphoses , 
Que le tour du bâton est propre à bien des choses s 
Mais je ne conçois point ou l'on peut l'appliquer. 

M. G R X ï F 1 T. 

Pour vous faire plaisir , je vais vous l'expliquer. 
Rien n*est plus nécessaire au commerce des hommes ; 
Et pour ne point sortir de la Ferme où nous sommes , 
Lorsque Ton ofFre au Roi la somme qu'il lui faut , 
On ne biaise point et l'on parle tout haut : 
Cent millions « dit-on , plus ou moins , il n'importe. 
On ajoute à cela i mais d'une voix moins forte , 
D'un ton beaucoup plus bas , qu'on entend bien , pour* 

unt , 
It pour notre Patron une somme de tant , 
Soit par reconnoissance , ou soir par politique : 
C'est l'usage commun qui par tout se pratique. 
Il n'est poim d'Intendant en de grandes maisons 
Qui n'ait le même usage et les mSmes raisons. 
Quand on y fait un bail , de quoi que ce puisse 8tre , 
Bt qu'on a dit tout haut ce que l'on ofiFre au maître. 
On prend un ton plus bas pour le revenant bon » 
Et voilà ce que c'est que le tour du bâton. 
Son étymologie est sensible , palpable. 

ÉSOPE. 

Ce n'est pas le seul tour dont vous soyiex capable i 
Peu de Fermiers , je crois , sont plus intelligensS 
M. G R. I F V B T. 

Ten conneis quelques-uns assez habiles gens | 
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Mais qui ne feront point , tant ils sont débonnaires, 
T7i le bien de l'état , ni leurs propres affaires. 
Pout faire aller le peuple il faut être plus dur. 

. é s o P I. 
n est vrai : vous voulez le bien public , tout pur. 
Vous avez l'appétit toujours bon > 

M. Critfet. 

Te dévore ! 

É s OPZ. 

Quel âge avez-vous bien pour travailler encore ? 
Ke mentez point. 

M. G RI F F£ T. 

Lundi j'eus quatre-vingt-deux ans. 

Ésope. 
Vous avez des enfaos et des petits enfans l 

M. Griffkt. 
Aucun : je suis garçon. Le ciel m'a fait la grâce , 
De même qu'au Phénix , d'être seul de ma race. 
Avec économie ayant toujours vécu , 
J'ai depuis soixante ans mis écu sur écu { 
Si bien que ce matin , en consultant mes Livres, 
J'ai trouvé de bien clair quinze cents mille livres , 
Sans avoir un parent à qui laisser un sou.« 

ÉSOPE. 

Vous? 

M. G R I F F B T. 

Moi. 

É so p t. 

Point d'cnfans ? 

M. Criffit. 



COMÉDIE Héroïque. ?? 

JW. GHIFFET. 

Non. 

ÉSOPE, àpart, 

Pescfe soit du vieux fou ! 
Un homme de bon sens travaille en sa jeunesse, 
Poui passer tn repos une heureuse vieillesse; 
Mais c'est un insensé qu*un voyageur bien las , 
Qui peut se reposer , et qui he le fait pas. 
Quel indigne plaisir peut avoir l'avarite ? 
Et que sert d*artîa$ser , à moins qu'on ne jouisse f 
C'est bienfitrc ennemi de son propre bonheur» 

M. G R I F 7 £ T. 
Je veux, si je le puis , mourir au lit d'honneur» 
Quelque vieux que je sois , je me sens les pieds fermes* 
J'ai rempli dignement tous les emplois des Feames, 
Directeur, Reviseur, Caissier, O catera \ 
Et je prétends aller jusqu'au roa plus ultra , 

Être Fermier. 

Es oPi. 

Eh! quoi n'avez vous rien à faire ^ 
Et de plus sérieux et de plus nécessaire ? 
La mort toujours au guet avec son attirail , 
Est-elle caution que vous passiez le bail ? 
Ne l'entendex-vous pas qui vous dit de Tattendïe ! 
Et que demain peut-6tre elle viendra vous prendre l 
Il faudra tout quitter quand elle arrivera j 
Et vous ne songez, point à ce non plus ultra î 
Quel âge attendez-vous pour être raisonnable t 
Voulci-vous là dessus écouter une Fable ? 

1 
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M. GR I F F BT. 

Volontiers. 

Ésope. 

Elle est longue-, aurez-vous le loisir? 
M. Griffit, 
Plus elfe durera , plus j*aurai de plaisir. 
Une Fable un peu longue est une double grâce. 

Es o p r. 
Vous y verrez des foux donc vous suivez la trace» 
Et vous en verrez tant de toutes (jualitez 
Que vous U^échitci sur vous-même. Ecoutez. 
L* E N F E R. 

F A B L X. 

A Texemple d'Hercule , un certain téméraire, 

S'étant fait jour jusqucs dans les Enfers , 
Voulut voir des damnés les supplices divers: 
Ce rf droit pas une petite afFahe. 
Un leunc diable, à qui Pluton 
Permit ce jour-là d'être bon , 
( Sans tirer à conséquence } 
Conduisît rhomme par-tout. 
Et , de l'un à l'autre bout. 
L'honora de sa présence. 
Il trouva là des gens de toutes les âçons , 
Hommes , femmes , filles , garçons , 
Grands , petits , jeunes , vieux , de tout rang , de tout 

âge: 
Il n'est profcssio n , art, négocf; , métier 
Qui n'ait li-dedans son quartier , 
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Et qui n'y joue un personnage. 

Combien ttouva-t-il dans les fers 
De gros marchands drapiers , le teint livide et jaune, 

Qui , parle calcul des Enfers , 
De trois quarts et demi faisoient toujours une auiis! 

Combien de merciers d4.i palais , 

Tourmentés d'autant de méthodes 
Que pour flatter le luxe ils lui prêtent d'attraits 

Par la multitude des modes , 

Que de coiffeuses en Heu chaud 

Pour avoir , au tems où nous sommes y 

Coiffé les femmes aussi haut 

Que les femmes coiffent les hommes! 
Que de cabareiiers , caffctiers , et traiteurs ! 
Ces premiers corrupteurs delà vie innocente 
Sont dans une chambre ardente 
Au rang «Us empoisonneurs. 
Combien de finan£iers et de teneurs de banque , 
Voulant compter le tems qu'ils seront encor là , 

Trouvent que le chiffre leur manque , 

Et ne peuvent norabrer cttla ! 
Combien degrands Seigneurs, qui d'un devoir austère, 
b'une dette du jeu s'acquittoicnt sur le champ > 

Et qui sont morts sans satisfaire 

Ni l'ouvrier, ni le marchand î 
Combien de magistrats , l'un bouru , l'autre avare. 
Que jamais la main vuide on n'osoit approcher , 
Voyant que de leur tems ki justice étoit rare, 
Prenoient occasion de la vendre bien cher i 

Combien d'avocats célèbres , 

lij 
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Qui rendoicnt noir le blanc , par leurs subtilités ,j 
Maudissent dans les ténèbres 
Leurs malheureuses clartés ! 
Si jevoulois nommer les fragiles notaires. 
Les dangereux greffiers , les subtils procureurs , 
Les avides secrétaires 
Des nonchalans raportcurs , 
Et certains curieux , galopcurs d'inventaires , 
Qui séduisent l'huissier pour tromper les mineurs? 
Si je voulois parler de tant de commissaires , 
Qui font , comme il leur plaît , avoir tùson , ou tort i 
Des médecins sanguinaires , 
Et précurseurs de la mort ; 
Snfin , si je faisois une liste fidelle 
De tous les réprouvés que Pluton a chex lui , 
Ce seroit une kyrielle 
Qui ne fînîroit d'aujourd'hui. 
Voici pour vous. Le jeune diable et l'homme. 
Qui voyoient de l'Enfer tous les hijoax gratis, 
Apris s'être bien divertis 
A voir les damnés que je nomme , 
Entendirent hurler des vieillards langoureux. 
et Qui sont ceux-là , dit l'homme , et quel soin les agite ? 
3> Nous sommes, répond l'un d'entr'eux, 
» Les affligés de mort subite. «> 
sî Taisez-vous , imposteur , ou parkx autrement ,» 
Dit le jeune habitant du pays des ténèbres ; 
3> Vous menter aussi hardiment 
» Qu'un faiseur d'oraisons funèbres. 
» Le plus jeune de vous a quatre-vingt dix ans» 



COMÉDIE HÉROÏQUE, lot 

» Et ▼ous av€x eu tout ce tcms 

» Four penser à la mort , sans y donner une heure. 
» Vieux , cassé , décrépit , la mort vient et vous prend : 
s) Après un terme si grand 
a>_ Est-il étonnant qu'on meure ? 
» Dans le moment que la mort vous surprit , 
y> Une vétille , un rien occupoit votre esprit , 
>3 Vous aviex Toeil à tout , jusqu'à U jnoîndre tente; 
3) Et vous faisiez , quant au surplus , 
3) L'affaire la raoins importante 
» De celle quiTétoit le plus. 
3) Allez > pour jamais , misérable 1 
» Pleurer d'un tems si cher l'usage si fAtal. it 
Ke m'avouerez-veus pas que, pour un jeune diable. 
Il ne raisonnoit pas trop nval ? 

Examinons un peu , vous et moi , quel usage 
Vous avez fait du tcms pendant un si grand âge» 
Vos quatre-vingt deux ans contiennent dans leurs court 
Le nombre , ou peu s'en faut , de trente mille jours s 
Et de ces jours usez pour bien finir le terme. 
Près d'entrer au tombeau , vous entrez dans te Terme! 
Et pourquoi pour du bien vous donner tant de soin , 
Vous , qui dans quatre jours n'en aurez plus besoin } 
Pour vous ouvrir les yeux j'ai dit ce qu'on peat dliet 
Adieu. Quoique ma Fable ait su vous faire rire i 
Faites réflexion , en homme prévoyant 
Que c'est la vérité que je dis , en riant. 

Fin du quatrième Act€* 
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a 



ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

CRÉSUS , TIRRENI , TRASIBULE , GARDES. 
C & & s V s« 



^^i 



i E quç VOUS m*apprenei a ^i peu d'apparence ^ 
Que je ne puis sans honte y donner de croyance, 
^ope me trahir \ lui , qui me sert si bien ! 
J'en serois assuré que je n'en croirois rien. 
Je n'ai point de sujet qui me soit plus fidèle. 

Tl R H EN E. 

n se peut qu'on ait tort de soupçonner son xele: 
Peut-être de l'envie est-ce un subtil poison ; 
Mais 11 se peut aussi > Seigneur , qu'on ait raison « 
Xt, de qui que ce soit que cet avis puisse être , 
De celui qu'on soupçonne il faut se rendre maître. 
Donne» ordre. Seigneur , qu'on rartête. 

C R é s u s. 

Qui ? moi ! 

Que je sois insenûble \ ce que je lui doi ! 
Et qu'une ingratitude odieuse, sfFroyable 
( Vice le plus honteux dpnt un Roi soit capable^ 
Soit rinju«tc $i»lairc et du «ele et des soins 
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T>ont vos yeux et les miens ont été les témoins i 
Pouvez-vous m'inspirer un sentiment si l&chc i 

Trasibuli. 
Sdgneur , â vous servir appliqué sans relâche» 
7'aurots era faire un crime à vous dissimuler 
Ce que votre Intérêt me défend de céler. 
J*ai du , comme sujet et fidèle et sineere , 
Vous avertir qu*És«pe, avec son air austère. 
Qui semble 6rre ennemi de l'argent et de l'or » . 
A dans une cassette , en secret , un trésor, 
rignore le détail de ses supercheries , 
Quel argent il possède, ou quelles pierreries; 
Mais , â parler sans haine et sans prévention , 
Je crois dans sa cassette » au moins, un million. 

TlRRl NB. 

Un million ! Seigneur, il supprime le reste: 
Bans la place d'Ésope on n*est point si modeste. 
Quand on peut ce qu'on veut on étend loin ses droits* 
C'est peu d'un million , il en a plus de trois : 
L'ambition , Seigneur , n*a gueres de limites. 

C Râs V s. 
Pensez bien , l'un et l'autre , à ce que vous me dit»« 
^ope eriminel , quelques soient ses remords > 
Je vous donne à tous deux ce qu'il a de trésors ; 
Mais Ésope innocent , par la m8me justice , 
Je lui fais de vos biens un égal sacrifice. 
La récompense est s&re > ou la punition» 

TRA SIBULl. 

T*aecepte avec pUdslf cette conditiocu 
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104 ÉSOPE A LA COUR,» 

Tl RRIN E. 

Je m'y soumets aussi , Seigneur , et , par avance» 
Je soutiens.... 

eut s V s. 

Vous direx le reste en sa prdsence. 
Pour le rendre suspect en vain l'on me prévient : 
Je l'ai fait avertir , et je 1« vois qui vient. 
Il faut que cette intrigue ici se développe. 
Laissez-moi lui parler -, je vous l'ordonne. 



SCENE II. 

ÉSOPE, CRÉSUS, TIRRENE, TRASIBULE, 
GARDES. 



Crés us. 



É. 



< s O P 1 » 

On t*accuse en ce lieu de me manquer de foi. 
Je t'en veux croire seul. Me trompes-tu , dis ? 

Es OP s. 

Moi* 
Seigneur? De votre part ce soupçon m* est sensible ! 
Je ne vous ai point dit que je fusse infaillible. 
Peut-être , avec ardeur prenant vos intérêts , 
Ai-jcpu me tromper et vous tromper après; 
Mais d'aucune action je ne me sens capable 
Qui me puisse envers vous rendre un momcpt coupable. 
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Et si je te convaincs , quand je me fie \ toi , 
De me faire un secret contre la bonne fol , 
Que diras-tu ? 

es o p s. 

Seigneur , ce discours m'iTiquictte ! 
Moi t des secrets pour vous ! 

Crésv s. ' 

Et dans une cassette» 
Qui dans ton cabinet conduit souvent tes pas. 
N'as-tu rien de cachd , que je ne sache pas i 

ÉSOPE. 

Eh ! bons Dieux ! se peut-il que pour si peu de choso 
Vous ayez du chagrin et que j'en sois la c:^usc i 

.C RÉ s us. 
Je la veux voir. 

É s o P I. 

Seigneur daignez m*en dispenser! 
7*ai mes raisons. 

C RÉ s U s. 

Qu*entends-je ? et que puis- je penser} 
Quelles raisons as-tu que tu n'oses me dire ? 

T I R R EN E. 

Eh ! n*est cepas, Seigneur assez vous en instruire l 
Que voulez-vous de plus ? interdit et contraint. 
Le refus quMl vous fait montre assez ce qu'il crainte 

TR ASIB ÛLB. 

Seigneur , de la parole il a perdu l'usages 

Vous fau^il de son crime un plus grand témoignage? 

S'il étoit innocent , p«uf sortii d'embarras , 
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Une Fable à propos ne lui manqueroit pas» 
Mais de sa trahison la preuve est si facile 
Qu'un si foible secours lui paroîc inutile. 

C R i s u s. 
On c* accuse, on t'insulte , et tu ne réponds rien } 

Éso PK. 
Quedtrois-je , Seigneur, que vous ne sachiez bien? 
Quel que soit l'embarras où leur haine me jette , 
Elle est de mon silence un mauvais interprète : 
L'innocence est timide et non la trahison. 
Si je ne réponds pas , en voici la raison. 

LA TROMPETTE ET L'ÉCHO. 

Fable. 
te D'où vient , dit un jour la Trompeté , 
» Qu'il ne m'échappe rien qu'Écho ne le répète } 
y> Et que , pendant l'été , quand il tonne bien fort, 
» Loin de vouloir répondre , il semble qu'elle dort? 
» Le bruit est bien plus grand quand le tonnerre grond^ 
v> Que lors qu^'en badinant je m'amuse à sonner. » 

Echo , de sa grotte profonde , 

L'entendant ainsi raisonner : 

ce A. tort mon silence t'étonne. 
» Je n'hésite jamais i répondre à tes sons ; 

» Mais j'ai , dit-elle, mes raisons 
» Pour ne répondre pas lors que Jupiter tonne* 

yi Aux suprêmes divinités 

3) Jamais nos respects ne déplaisent ; 

»> Et quand les grands sont irrités , 

» Il faut que les petits se taisent, a» 
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COMÉDIE Héroïque. 107 

C R i s V s. 
Parle : je ne suis point irrité contre toi ; 
Tu n'as aucun ami qui k soit plus que moi. 
Ta vertu soupçonnée est tout ce qui m'irrite. 

T I R R E N E. 
En disant une Fable il croit en être quitte. 
C'est ainsi que du peuple obsédant les esprits , 
Par sa fausse morale il en a tant surpris 
Pendant qu'à vos sujets il débite des Fables , 
Il acquiert sourdement des trésors véritables. 
Combien dans sa cassette en va-t-on découvrir I 

É s o p É. 
Eh ! bien , Seigneur , eh ! bien , il la faut faire ouvrir. 
Quoi que jusqu'à ce jour j'ose croire ma vie 
A couvert des efforts de la plus noire envie , 
J'avoue ingénument qu'il m'eût été bien doux 
Que jamais ce secret n'eût été jusqu'à vous. 
Vous le voulez savoir , il faut vous satisfaire. 

Trasibulb. 
Seigneur , sMl y va seul , il en va tout distraire. 
Détourner les moyens de sa conviction , 
Et, peut-être, en bijoux sauver un million : 
11 peut «n un moment taire tout di£paro(tr«. 

ÉSOPE. 

Pour ne rien détourner je veux bien n'y pas 6tr«. 
En garde contre vous , comme vous contre moi , 
Tout ce que je demande est que ce soit le Roi 
( Lui qui de l'équité fait son plaisir suprême ) 
.Qui la fasse apporter et qui l'ouvre lui-même, 
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( A Cr/sus, en lui donnant tes clefs, ) 
Heureusement , Seigneur , j'en ai les défis ià. 
La clef du cabinet est celle que voici t 
L'autre, qu'aucun mortel n'aurott qu'avec ma vie» 
Est celle du trésor dont on a tant d'envie. 
ffe les mets avec joie entre vos mains. 
CkÈ$V s , appellant. 

Holà !. . . . 

( // parte ius aux Gardes, ) 
( Haut. ) 

Observez bien mon ordre , et ne touchez que là* 

7e vous attends. 

{ Les Gardes sortent. ) 



SCENE II L 

CRÉSUS, ÉSOPE, TIRRENE , TRASIBULE. 

T I R R E N E. 

^EiGNEVR, souvenez -vôtts du pacte s 
La parole des Rois jamais ne se rétracte. 

Cr Es u s. 
Quand il en scrft tems, je m'en souviendrai bien. 
Esope criminel, c'est à vous tout son bien ; 
Et , pour ôrre aussi juste envers l'un qu'envers l'iutte , 
Vous calomniateurs, c'est à lui tout le vôtre..*. 

( A Esope. ) 
Tu dois , s'ils m'ont dit vrai , par tes exactions , 

Avoir en tapuisomcç , au moins , trois millions. 

Ne 
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Ke me déguise point ce que je puis connokre. 

Is-tu riche ? 

Es o p I. 

Moi , riche? &h i demandé- je h Vèttt i 
Loin que le bien , Seigneur , me cause aucun souci, 
N'ayant besoin de rien , je ne veux rien aussi. 
Si tous me retirez la main qui me protège. 
Tel que je suis venu , tel m'en retournerai-je; 
Et je verrai l'éclat dont sous vous j'ai brillé , 
Comme on voit un beau songe , après être éveillé. 
Soyez content de moi , je le suis du salaire. 

TR A s I BU LE. 

Vous allez , sur le champ , découvrir le contraire; 
Et ce que par votre ordre on apporte en ces lieux 
Va lui fermer la bouche et vous ouvrir les yeux , 
Seigneur. 



SCENE IV. 

LES GARDES, apportant une cassette ; C R É SU S , 
ÉSOPE, TIRI\ENE, TRASIBUL E. 

CrÉ s u s. 

\^'E$T ton trésor, Ésope t avant qu'on l'ouvre » 
Et que .ce qu'il renferme à mes yeux se découvre , 
Fais-m'en, je t'en conjure! un sincère détail. 
C'est le prix de tes soins « le fruit de ton travail: 
Cette épreuve t'est lude et me fait violence. 

K 
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Es O P B. 

Cette épreuve i l'envie imposera silence s 
Et je ne puis, Seigneur , en 8tre mieux veng^ 
Çu*cnla rendant témoin de tout le bien que j'ai. 
Tout ce que je dirois lui sembleroit frivoU. 

T lap K N m. 
Qu'attendez-vous , Seigneur ♦ à nous tenir parole f 
De sa fausse fierté faites-le repentir. 

Cr É s u s. 
Eh 'bien, puisqu'on m'y force, il y ft>ut consentir. 
( Après avoir ouvert la cassette , etvu.ee qu'elle contient* ) 

Ouvrons Ciel ! quel spectacle est-ce ici que l'on 

. ra'oflFrc ?. . . , 
Cardes i 

Un Ga R » *• 
Seigneur f 

Voyex ce qu'enferme ce coffre. 
{Le Garde cherche dans le coffre , « »> '«^e çu* Vhahit 

d'Ésope y quand il étoit esclave. ) 
Est-cc-ià le trésor qu'on m'oblige à chercher \ 

Es o p B. 

Ouï, Seigneur ; vous voyez ce que j*aî de plus cher» 
C'est l'habit que j'avois quand- par un tort propice. 
Il vous plût ne choisir pour me rendre service. 
Habit vil, mais qu'on porte atrcc tranquillité, 
, Qu'inventa la pudeur, et non la vanité , 
Qui jamais contre moi n'eût soulevé l'envie. 
Si je l'eusse porté pendant toute ma vie , 
Et que je redemande à votr« Majesté , 
Avec plus de plaisir que JÇ «« ra«q««té. 
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sto ÉSOPE A LA COUR, 

É s O » 1. 

Cette épreuve à l'envie imrosera silence t 
Et je ne puis, Seigneur , en 8tre mieux yeng^ 
Qu'en la rendant tiSmoin de tout le bien que j'ai* 
Tout ce que je dirois lui semblerait frivole. 

T I & 9 1 K I. 

Qu*attcndet-vous « Seigneur , à nous tenir parol« 9 
De sa fausse fierté faites-le repentir. 

Cr É s u s. 
Shl bien, puisqu'on m'y force, il y fiiut consentir. 

( Aprèt avoir ouvert la eassHte , et vu ce qu'elle contient* ) 
Ouvrons. . . . Ciel ! quel spectacle est- ce ici que l'oii 

ro'oflFrc ?. . . , 
Cardes i 

Un g à 11 si. 
Seigneur? 

C RÉ s V s. 

Voyez ce qu'enferme ce coffre. 
( Li Garde eherehe dans U coffre , et n'y trouve que Vhalit 

d'Ésope y quand il /toit esclave. ) 
£$t-ce-là le trésor qu'on m'obligea chercher? 

Es o p s. 
Ouï, Seigneur ; vous voyez ce que j'ai de plus cher. 
C'est l'habit que j'avois quand- par un tort propice» 
Il vous plût ne choisir pour me rendre service. 
Habit vil , mais qu'on porte avec tranquillité , 
^ Qu'inventa la pudeur, et non la vanité , 
Qui jamais contre moi n'eût soulevé l'envie y 
Si je l'eusse porté pendant toute ma vie, 
£t que je redemande à votre Majesté , 
Avec plus de plaisir que jç ne l'ai quitté. 
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COMEDIE héroïque. ni 
Comme je n'ai rien fiit pour m*attirer la haine 
Dbnt voulotent m*accab1er Trasibule et l'irrcne , 
C'est de mcn crédit f sul dont ils sont rnécontens , 
Et tous deux ne font rien qu'on n'ait fait de tout tems. 
Quelque soin qu'il se donne, er quelque bien qu'il fasse , 
Quel Ministre est aimé , pendant qu'il est en place \ 
Et quand de sa carrière il a fini le cours , 
Ceux qui le haïssoient le regrettent toujours. 
D'un si dangereux poste approuvez ma retraite : 
Je connois , mais trop tard , la faute que j'ai faite. 
Que ferQîs- je à la Cour, moi, qui ne suis , Seigneur , 
Hypocrite, jaloux, médisant, ni flateuk' ? 

C p É s us. 
Four ta retraite , non ; tu m'es trop nécessaire. 
Mais pourquoi cet habit , et qu'en voulois-tu £iice ? 
Quel bizarre plaisir t'obli^eoit à le voir ? 

Ésope. 
L'orgueil suit de si pris un extrême pouvoir 
Que souvent dans la place 9Ù j'avois l'honneur d'être 
De ma foible raison je n'étois pas le maître. 
Souvent l'éclat flateur de ce rang fortuné , 
M'élevant au dessus de ce que je suis né , 
Pour être toujours pr6t à rentrer en moi-même » 
Je gardois ce témoin de ma misère extrême ; 
Et quand l'orgueil sur moi prenoit trop de crédit , 
Je redevenois humble , en voyant mon habit. 
Voilà tout mon trésor. Quelque peu qu'il me coûte , 
Te ne m'en dédis point , c'est un trésor, sans daute ji 
Puisque lorsqu'on travaille à me sacrifier , 
U vient à mon secours pour me justifier. 

KiJ 
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m ESOPE A LA COUR, 

Si contre mon devoir c'est tout ce qu'on oppose , 
Combien de gens , Seigneur, s'ils faisoîent même chose» 
Sachant ce qu'ils étoicnt , et voyant ce qu'ils sont , 
Auroient à votre Cour moins d'orgueil qu'ils n'en n'ont, 

C R É s U s , à Tirrene tt à Trasihule, 
Eh ! bien , mes vrais amis , que ce succès désole.» 
Vous ne me pressex plus de vous tenir parole î 
Je vous pardonnerois un effort plus puissant 
Pour me faire trouver un coupable innocent t 
Mais de vous pardonner je me sens incapable 
Lorsque d'un innoctnt vous faites un coupable. 
Pour agir sans aigreur je suis trop irrité ; 
Ésope plus tranquille aura plus d'équité, 
sûr qu'il est toujours juste , en tout ce qu'il ordonne » 
A son ressentiment le mien vous abandonne : 
U ne peut , quoi qu'il fasse , après vos duretés , 
Vous causer tant de maux que vous en méritez. 
( Aux Garder. ) 

Vous , que je laisse exprès pour garder cette porte , 
Que sans l'aveu d'Ésope aucun n'entre ou ne sorte ; 
£t que son ordre ici puisse autant que le mien. 

{Il sort,) 



i 
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COMÉDIE Héroïque, uj 

SCENE V. 

ÉSOPE , TIRRENE , TRASIBVLE , GARDES. 
Ésope. 



A 



VOTRE tour , Messieurs , vous ne dites plus rtcn ? 
Tantôt vous souteniez , pour me tirer d'affaire , 
Qu'une Fable , à propos , eût été nécessaire i 
Je vous ai cru. Voyons , pour vous mettre en repos , 
Ce que vous me direz qui puisse être à propos. 
Que vous avois-je fait pour vouloir me détruire î 

T I R R E N E. 

Eh ! que vous faisons-nous en cherchant à vous nuire ? 

Plus de Tos ennemis attaquent vos vertus > 

Plus vous avez de gloire à les voir abbatus. 

Malgré tout le chagrin dont votre ame est saisie y 

Vous êtes redevable à notre jalousie : 

Aucun de vos amis , le fût-il à l'excis , 

N*a travaillé pour vous avec tant de succès. 

Quel honneur plus parfait voulez- vous qu'on vous fasse 2 

ÉSOPE. 

Il est vrai , j*oubliois à vous en rendre grâce l 
Je dois être content de vos bontés pour moi* 

Trâsibvlb. 
Est- ce un crime à punir que de servir son Roi ? 
Ayant su qu'un trésor , que Ton disott immense , 
Pouvoit de ce Monarque afFoiblir la puissance , 
Four ue le pas trahir, nous avons cru devoir , 

Kiïj 
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114 ÉSOPE A LA COUR, 

En fidèles sujets , le lui faire savoir. 

Far bonheur pour vitm , ce sont des impostures : 

An milieu des trésors vous avez les mains pures. 

Puisse un si digne exemple un jour être, à Tenvi, 

Par tous vos successeurs exactement suivi I 

VoiU le plus grand mal dont vous puissiez vous plaindre. 

Celui qui nous menace est beaucoup plus à craindre: 

Far une loi sévère , entre Crésus et nous, 

Kous ne possédons rien qui ne doive être à vous ; 

Mais c'est un feibie appât pour une ame û haute. 

Ésope. 
Si mon mal n*est pas grand , ce n*est pas votre faute. 
De votre intention pleinement éclairci, 
La mienne est d'imiter l'exemple que voici. 

L' HOMME ET LA PUCE. 

P A B L E. 

Par un Homme en courroux la Puce un jour surprise. 
Touchant , pour ainsi dire , à son moment fatal , 
Lui demanda sa grâce , et d'une voix soumise ; 
3î Je ne vous ai pas fait , dit-elle , un fort grand mal.»» 
»■> Ta morsure , il est vrai , me semble un foible outrage, 
y> Dit l'Homme ; cependant n'espère aucun pardon. 
a» Tu m'as fait peu de mal; mais j'en sais la raison: 
« C'est que tu ne pouvois m'en faire davantage. » 

Si j'eusse été coupable et que j'eusse eu du bien , 
Est-il un mal plus grand que l'eût été le mien ? 
Je dois k votre insulte une peine aussi grande i 
Et mon honneur. . , 
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COMÉDIE Héroïque, h^ 

Un Garde. 

Bodope est U qui tous demande -t 
Kous n*arons, suis votre ordre, osé la faire entier. 

Ésope. 
rîgnore quel sujet peut ici l'attirer. . . , 
Qu'elle entre. 

TlRRlMS, à TrasihuU, 

111e a pour nous une haine mortelle. 



SCENE VI. 

RODOPE, ÉSOPE , TIRRENE, TRASIBULE, GARDES. 

ROD OPE. 

IVllA mère attend votre ordre, et je l'attends comme 

elle. 
Vous Tavcz conviée à souper avec vous : 

Il est tard. 

Ésope. 

Ce plaisir m'auroit été bien doux ; 
Mais qu'à la Cour , Rodope , on est près du naufrage! 
Trasibule et Tirrene , à qui je fais ombrage , 
Ont voulu m'accabler sous leurs injustes coups. 
Si je veux me venger , je le puis. 

ROD OPE. 

Vengex-vous. 
Tous deux dans leur patrie , et nous loin de la nôtre • 
Ma faveur Igs inite aiissi bien que la vôtre. 
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ii# ÉSOPE A LA COURji 

Que leur haine pour nous rejaillisse sur eux: 
Une faute impunie en fait commettre deux. 
D'un ruisseau qui peut nuire interrompez la course; 
Et , pour faire encor mieux , tarissez-en la source. 
Vous avez le pouvoir ; décidez , ordonnez. 

.■■■■■■.: , -: " ■^ — îa 

SCENE VII. 

CRÉSUS, ARSINOÉ, ESOPE, RODOPE, ^ 

TIRRENE, TRASIBULE, GARDES. 

Crés u s. 

Hi H ! bien , Ésope, à quoi les as-tu condamnés ? 

Dans mes premiers transports me trouvant tcop \ 

craindre , 

Je me suis retiré pour ne pas te contraindre. 

As-tu vengé sur eux ton honneur oifensé ? 

Parle. 

Esops. 

Je n*ai , Seigneur , encor rien prononcé. I 

Peut-8tre que mon coeur pénétré de rofïcnse, i 

Sous le nom de justice useroit de vengeance ; 
Et que de ma rigueur , bien loin de me louer ^ 
Vous n'hésiteriez pas X me désavouer. 

C R É s u s. 

Te désavouer I moi , qui t'estime , qui t'aime , 

Et qui prends à ton sort plus de part que to! mime f fi 

Je suis en u faveus pr6t à souscrire i touu «I 
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COMÉDIE Héroïque. 117 

ÉSOPE. 

Ils n*ont rien épargné pour me pousser à bout. 
Pcmicttei qu'à mon tour , Seicrncnr , je les y pousse : 
Un outrage est sensible , et la vengeance est douce. 

C«£sus. 
la tienne est toute juste, ou Ton n'en vit jamais. 

Ésopi. 
Me la permetrezpvous ^ 

Cutsvs. 
Oui, je le la permets. 
VengC'toi , tu le peux , tu le dois i je l'ordonne. 

Ésope. 
Puisque je puis user du pouvoir qu'on me donne : 
Je les condamne donc , dussé-je être trahi , 
A tâcher à m'aimer autant qu'ils m'ont hai. 
A l'égard de leur bien, loin d'y vouloir prétendre. 
Je les condamne aussi , Seigneur , à le reprendre : 
Si votre ordre contre eux avoir toutspn effet, 
Leurs enfant souffriroient d'un mal qu'ils n'ont pas fait; 
Enfin , je les condamne à n'avoir de leur vie 
De l'emploi que j'occupe une imprudente envie. 
Un ministre honnête honune , et qui fait son devoir. 
Est lui-même accablé sous un si grand pouvoir. 
Quoiqu'avant le soleil tous les jours il se levé , 
Tiisqu'i ce qu'il se couche il n'a ni paix » ni trêve; 
Et durant la nuit même , attentif à prévoir. 
Le repos de l'État l'empêche d'en avoir. 
Du plus foible parti souffrez que je me range , 
Et que ce soit ainsi. Seigneur , que je me venge. 
Us avoientde la joie à causer mon malheur. 
Et j'aurois du chagrin si je causois le leur, 
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lis ÉSOPE A LA COUR, 

C R à s V s. 

Kon , je prétens, au moins , qae leurs biens f appsiv 
tiennent. 

tiO PI. 

Que voulez-vous, Seigneur, que sans biens ils devien* 

ncnt > 
Etre de qualité , sans du bien , c'est un sort , 
Pour peu qu'on ait de coeur, plus cruel que la mort* 
Il suffit qu'à voi yeux je ne so's po*nt coupable ; 
La vengeance facile est honteuse et blâmable. 
C'est un honneur pour moi préférable à leur bien. 
De pouvoir me venger et de n'en faire rietu 
Tandis que la balance est encor suspendue , 
Donnez i vos bontés toute leur étendue. 
Les ^ois , comme les Dieux , sont faits pour pardonner. 

Tl R R IN B. 

Ah! c'en est trop. Seigneur; quoi qu'on puisse or«- 

donner.. 
Quelque punition qui suive notre crime, 
La plus dure à soufFtir est la plus légitime. 
De la bonté d'Ésope étonnés et confus , 
Nous ne pouvons tenir contre tant de vertus. 

Tràsibuli. 
Oui , Seigneur , de son bien avides l'un et l'autre» 
C'est à lui justement qu'appartient tout le nôtre. 
Vous avez fait la loi , nous y sommes soumis. 

ts OPE. 

Kon f laissez-moi , Seigneur , acquérir deux amis ï 
Si jamais mon service eut le bien de vous plaire , 
Accordez-moi , Seigneur , leur grâce pour salaire s 
C'est une récompense un peu forte pour mot > 
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COMÉDIE héroïque. 119 

Mais un Roi doit toujours récompenser en Ro!. 
Par leur confusion , leurs remords , leurs alarmes , 
Leur crime n*est-il pas expié ? 

Cré s vs. 

Tu me charmes l 
A remplir tes desîrs ie n'ai tant hésité 
Que pour voir )u$qu'au bout ta générosité.*»» 

( Aux deux Courtîjans. ) 
Trastbble , Tirrene , Ésope vous pardonne , 
Ktf i*âime à profiter des exemples qu'il donne. 
Quel sujet fut jama:s plus utile à son Roi ?..* 
(A Ani'ioé.) 

Wais de tous ses conseils le plus charmant pour moî » 
Madame , c*est celui que son xele me donne 
De vous sactîfier Argiô et sa Couronrte , 
Plus heureux d'être esclave en de si beaux licrtS 
Que de me voir un jour maître des Phrygiens î 

ArsinoiS.' 
Quelle faveur pour moi qu'un pareil satrrîficc î 
D'ésope , à qui je dois cet important service, 
Faites que la fortune ariive au plus haut point. 

C RÉ s U s. 

Eh ! quel bien puis- je faire à qui n'en cherche point ? 
3e ne sais qu'un plaisir que je lui puisse faire : 
Comme à toute ma cour , Redope a su lui plaire , 
Et je veux que demain , au mcmc autel que nous.... 

Es o P I. 
Kous avoiïs, elle et moi , trop de respect pour vous» 
Et le ciel entre nous , Seigneur , met trop d'espace 

Digitizedby Google 



no ÉSOPE A LA COUR, &c^ 

Pour oser accepter une pareille grâce. 

Ce seroit un orgueil inexcusable à moi 

De joindre mon hymen k celui de mon Roi } 

Quelque mois de délai» loin de fâcher Rodopc.... 



SCENE VIII ec dernière. 

ATIS , CRÉSUS , ARSINOÉ , ÉSOl»E , RO* 
DOPE,TIKRENE, TRA.SIBULE, GARDES. 

A T I s. 

0> EiGNiUR , le peuple ému demande à vbir Ésope, 
On répand dans Sardis des bruits confus et sourds 
Que , pour sa récompense, on attente à ses jours. 

Cré s u s. 
A ce peuple agité viens te faire parottre. 
Du jour de ton hymen je te laisse le nuftre ; 
Mais pour moi', c'est un terme as&ez long que demain. 

Es o PS. 
Unissez bien vos coeurs , en vous donnant la main. 
Puissiex-vous tout un siècle , oubliés par les parques , 
De la faveur des Dieux sans cesse avoir der marques ! 
Et puissent vos enfans , aimés et craints de tous , 
Voir un jour naître d'eux d'aussi grands Rois que vous. 

F I N. 

De l'Imprimerie de la Veuvb 
VALADE. 
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PRÉFACE. 



\jJuAND je lus les Guêpes , d'Aristophane , fô 
ne songeois gueies que j'en dusse faire les Plai' 
deurs. J'avoue qu'elles me divertirent beaucoup , 
et que j'y trouvai quantité de plaisanteries qui me 
tentèrent d'en faire part au Public j mais c'étoit 
en les mettant dans la bouche des Italiens , à qui 
je les avois destinées , comme une chose qui leur 
appartenoit de plein droit. Le Juge qui saute par 
les fenêtres , le chien criminel et les larmes de sa 
famille me sembloient autant d'incidens dignes 
de la gravité de Scaramouche. Le départ de cet 
acteur interrompit mon dessein , et fit naître l'en- 
vie à quelques-uns de mes amis de voir sur notre 
Théâtre un échantillon d'Aristophane. Je ne me 
lendis pas à la première proposition qu'ils m'en 
firent Je leur dis que , quelque esprit que je trou- 
vasse dans cet Auteur , mon inclination ne me 
porteroit pas à le prendre pour modèle , si j'avois 
à faire une Comédie , et que j'aimerois beaucoup 

ail 
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mieux imitet la légularité de Ménandre et de Té" 
rence que la liberté de Plauce et d'Aristophane. 
On me répondit que ce n*étoit pas une Comédie 
qu'on me demandoit » et qu'on vouloit seulement I 

voir si les bons mots d'Aristophane auioient quel ' 
que grâce dans notre langue. Ainsi » moitié en 
m'encourageant > moitié en mettant eux-mêmes 
la main à l'œuvre , mes amis me firent commen- 
cer une Pièce qui ne tarda gueres à être ache- 
vée. 

Cependant la plupart du monde ne se soucie 
point de l'intention , ni de la diligence des Au- 
teurs. On examina d'abotd mon anmsement 
comme on auroit iâit une Tragédie. Ceux mêmes 
qui s'y étoient le plus divertis eurent peut de n'a- 
voir pas ri dans les règles , et trouvèrent mauvais 
que je n'eusse pas songé plus sérieusement à les 
faire rire. Quelques autres s'imaginèrent qu'il 
croit bienséant à eux de s'y ennuyer , et que les 
matières de Palais ne pouvoient pas être un sujet 
de divertissement pour les gens de Cour. La 
Pièce fut bientôt après jouée à Versailles. On ne 
fit point de scrupule de s'y réjouir i et ceux qui 
avoient cru se déshonorer de lite à Paris furent i 
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PRÉFACE. uj 

peut-être obligés de rire à Versailles , pour se faire 
honneur. 

Ils auroicnt tort , \ la vérité , s'ils me repro- 
choient d'avoir fatigué leurs oreilles de trop de 
chicane. C'est une langue qui m'est plus étran- 
gère qu'à personne , et je n'en ai employé que 
quelques mots barbares , que je pu'is avoir appris 
dans le cours d'un Procès , que ni mes Juges , ni 
moi n'avons jamais bien entendu. 

Si j'appréhende quelque chose , c'est que des 
personnes un peu sérieuses ne traitent de badine- 
ries le Procès du chien et les extravagances du 
Juge. Mais enfin je traduis Aristophane , et l'on 
doit se ^souvenir qu'il avoir affaire à des Specta- 
teurs assez difficiles. Les Athéniens savoient ap- 
paremment ce que c'étoit que le sel attique j et ils 
étoient bien sûrs quand ils avoient ri d'une chose 
qu'ils n'avoient pas ri d'une sottise. 

Pour moi , je trouve qu'Aristophane a eu rai- 
son de pousser les choses au-delà du vraisembla- 
ble. Les Juges de l'Aréopage n'auroient pas peut- 
être trouvé bon qu'il eût marqué au naturel leur 
avidité de gagner , les bons tours de leurs Secré- 
taires , et les forfanteries de leurs Avocats. Il étoit 

a iij 
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à propos d'outrer un peu les personnages , pour 
les empêcher de se reconnoitre. Le Public ne 
laissoit pas de discerner le vrai au travers du ridi- 
cule , et je m'assure qu'il vaut mieux avoir occupé 
l'impertinente éloquence de deux Orateurs au- 
tour d'un chien accusé que si l'on a voit mis sur 
la sellette un véritable criminel , et qu'on eût in^ 
téressé les Spectateurs à la vie d'un homme. 

Quoi qu'il en soit , je puis dire que notre siècle 
n'a pas été de plus mauvaise humeur que le sien , 
et que , si le but de ma Comédie étoit de faite 
rire, jamais Comédie n'a mieux attrapé son but. 
Ce n'est pas que j'attende un grand honneur d'à* 
voir assez long-tems réjoui le monde ; mais je me 
sais quelque gré de l'avoir fait , sans qu'il m'en ait 
coûté une seule de ces sales équivoques, et de ces 
malhonnêtes plaisanteries qui coûtent maintenant 
si peu à la plupart de nos Écrivains , et qui font 
fctomber le Théâtre dans la turpitude d'où quel" 
ques Auteurs plus modestes l'avoient tiré. 
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SUJET 
DES PLAIDEURS. 



iLi£ Jage Dandin a la manie de vouloir tenir 
toajouis audience 5 mais Lëandie , son fils , crai« 
gnant que ce travail continuel n*altere sa santé > 
après avoir fait de vains efibrts pour ralentir cette 
ardeur fugeante , le tient enferme dans sa mai- 
son , sous la garde de l'Intimé , son secrétaire » 
et de Petit -Jean , son ponier. Dandin leur 
échappe ; et se plaçant tantôt à la lucarne de 
son grenier , tantôt au soupirail de sa cave , il 
donne de-là audience à Chicaneau > vieux plai- 
deur , son voisin , et à la vieille plaideuse , Com- 
tesse de Pimpesche. Ces deux personnages vien- 
nent trouver le {pge pour des aâàires qui sont 
particulières à chacun d'eux ; mais ils prennent 
querelle ensemble sur quelque mot dit par Tuit 
et mal interprété par l'autre , et ils finissent pat 
fc faire mutuellement un procès Tun à rautre. 
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Chicancau a une fille , nommée Isabelle , dont 
Lëandie est amouieiuc et aimé j mais ces amans 
ne peuvent se voir, paice que Chicaneau ne vou- 
lant pas marier Isabelle , dans la crainte d'être 
obligé à la doter , ne permet pas qu'elle parle à 
personne. Léandre engage l'Intimé à se déguiser 
en Huissier , et à se munir d'un faux exploit , à 
la faveur duquel il s'introduira chez Chicaneau 
pour faire parvenir une lettre à Isabelle. Fort à 
propos la Comtesse prenant l'Intimé pour un vé- 
ritable Huissier , le charge d'assigner Chicaneau , 
en réparation d'injures. Le stratagème de Léan- 
dre réussit; et, sur la rébellion que fait Chica- 
neau , il survient lui-même, en Commissaire , 
iêint de dresser un procès-verbal , et fait signet 
au père et à la fille un vrai contrat de mariage. 
Cependant , pour empêcher Dandin de sortir de 
chez lui , et satisfaire sa manie de juger , sans se 
fatiguer beaucoup , Léandre lui a conseillé de 
rendre des arrêts sur chacun jjes divers événe- 
mens qui arriveront dans sa maison. On vient lui 
apprendre que Citron , son chien , a volé et 
mangé un chapon dans sa cuisine. Il choisit des 
Av^ocats , pour et contre le chien. Petit-Ieaii 
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doit racciuei et l'Intimé le défendre. L'affaire 
est plaidce arec apparat , de paie et d'auue 5 et 
l^Intimé parvient à intéresser le Juge , en lui 
montrant dej petits chiens , enfans de son client, 
et dont la jeunesse et rinnocence demandent 
grâce pour leur père. Le coupable est absous. 
Chicaneau se présente ensuite , voulant qu'on lui 
rende justice contre la surprise qu'on lui a faite 
de sa signature pour le contrat de mariage de sa 
fille , et qu'il a découverte. Léandte explique 
tout au Juge , sans lui dite d'abord quel intérêt 
il a dans cette aâaire , et Dandin prononce que le 
mariage doit avoir lieu. Léandre se déclare à son 
père, qui approuve t^t s et Chicaneau» à qui 
l'on ne demande point de dot , finit par y con- 
sentit aussi. 
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SUR V 

LES PLAIDEURS. 



« A PEINE Racine eut-il obtenu son Prieuré de 
Saint - Maximin de l'Epinay , qu'un oncle lui 
avoit résigné à Uzès, ( ainsi que nous l'avons rap- 
porté dans sa Vie , tome dixième des Tragédies 
de notre Collection ) qu'un Régulier vint le lui 
disputer , prétendant que te Prieuré ne pouvoit 
ctre possédé que par un Régulier. Il fallut plaider, 
et voilà le procès que ni ses Juges , ni lui n'enten- 
dirent , comme il le dit dans sa Préface des Plai» 
deurs. Fatigué enfin du procès , ainsi que de voir 
des Avocats et de solliciter des Juges , il aban- 
donna le Bénéfice , et chercha à se consoler de 
cette perte en faisant une Comédie contre les 
Juges et les Avocats. « 

« Il faisoit alors de fi:équens repas , chez un 
fameux Traiteur, à l'enseigne du Mouton , place 
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du Cimetière Saint^Jean , oà se rassembloîent 
tous les jours ce qu'il y avoit de l'eanes Seigneurs 
des plus spirituels de la Cour , avec fioileau , 
La Fontaine » Chapelle ,. Furetierc et quelques 
autres personnes d*élite. D'ingénieuses plaisan^ 
teries égayoient ces repas , qui furent la source 
de plusieurs traits de la Comédie des Plaideurs» 
Chacun s'empressait h en fournir à l'Auteur , et 
elle fut faite en très-peu de jours. M. de Bril« 
hac , Conseiller au Parlement de Paris « lulap- 
prenoit les termes du Palais. Boileau lui fournit 
Fidée de la dispute entre Chicaneau et la Com^ 
tesse de Pimbesche. Il avoit été témoin de cette 
scène qui s'étoit passée chez son frète le Greffier » 
entre un homme très-connu alors et une Com- 
tesse , que l'Actrice qui joua ce personnage con- 
trefit jusqu'à paroi rre sur le Théâtre avec les- 
mêmes habillemens , couleur de rose sèche et un 
masque sur l'oreille , que portoit ordinairement 
cène Dame. C'étoitla Comtesse de Crissé, plai- 
deuse de profession , qui a passé toute sa vie 
dans les procès , et y a dissipé de grands biens* 
Le Parlement , fatigué de son obstination à plai» 
dcx 9 lui défendit d'intenter aucun proeès sans 
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- l'avis de deux Avocats , qa*il lui nomma. Cette 
interdiction de plaider la mit dans une furear in« 
concevable. Après avoir ennuyé de son désespoiz 
les Juges , les Avocats et son Piocureoi , elle alla 
encore porter ses plaintes au Greffier Boileau » 
chez lequel se trouva , par' hasard, un de ses pa* 
rens , grand Audiencier de France. Cet homme 
avoir la manie de vouloir se rendre nécessaire 
par-tout. Il s'avisa de donner des conseils à la 
plaideuse , qui l'écouta d'abord avec avidité ; 
mais, par un mal entendu survenu entr'euz , elle 
crut qu'il vouloiit l'insulter, et l'accabla d'in-* 
jures. Plusieurs autres traits de cette Comédie 
avoient également rapport à des personnes alors 
très-connues ; et par Hntimé qui dans la cause 
du chien et du chapon commence comme Cicé* 
ron , pro quintio : qua^ res duéc plurimum potsunt.,* 
gratta et eloquiemia , &c. , on désignoit un Avo- 
cat qui s'étoit servi du même exordedansla came 
d'un Pâtissier contre un Boulanger* On dit que 
l'Avocat de ce dernier cria d'abord à son Con- 
frère : Maître an tel ne se tiendra pas pour inter* 
rompu si je Lui dis que pour de l* éloquence jt a* en ai 
jamais été autrement soupfonné, Ç^uant au crédit de 

ma 
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ma partie , c'est un maître Boulanger de petits pains, 
C'étoit aussi T Avocat M. de Montauban à qui le 
Piemier Piésident avoit répondu : Du moins vous 
ites de bonne-foi , loisque lui ayant demandé un 
jour s'il secoit long daiis son plaidoyer, cet Avo- 
cat , contre la coutume , lui avoit répondu , oui « 
comme Racine le fait dire à Dandin et à l'Intimé. 
' Soit que ces plaisanteries eussent attiré des enne« 
mis à cette Pièce , soit que le Parterre ne fût pas 
d'abord sensible au sel attique dont elle est rem- 
plie , elle fut mal reçue , et les Comédiens dé' 
goûtés dès la seconde représentation , n'osèrent 
hasarder la troisième. Molière , qui étoir présent 
à cette seconde représentation , quoiqu' alors 
bcouillé^avec l'Auteur (^) , ne se laissa séduire ni 
par aucun intérêt particulier, ni par le Jugement 
du Public. Il dit , tout haut , en sorunt , (pte 
cette Comédie itoit excellente , a (fue ceux qui s'en 
moquaient méricoient qu'on se moquât d'eux. Un 



(*) Voyez sur la cause de la brouillcrie survenue 
entre Molière et Racine , les Jugement et Anecdotes rur 
Alexandre U Grand, toinc dixième des Tragédies de 
notre Collection. 
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mois après , les Comédiens étant à la Cour , ) 
Saint- Germain-en-Layc , et ne sachant quelle pe- 
tite Pièce donner à la suite d'une Tragédie, ris- 
quèrent cette malheureuse Comédie des Plat* 
deurs. Le Roi , qui étoit très-sérieux , en fut 
ftappé , et ne crut pas déshonorer sa gravité , ni 
son goût par des éclats de rire si grands que la 
Cour en fut étonnée 3 mais elle parut n'avoir pas 
besoin de complaisance pour Timiter. Louis XIV 
jugea de la Pièce comme Molière en avoit jugé. 
Les Comédiens , charmés d'un succès qu'ils n'a- 
voient pas espéré , pour l'annoncer plus promp- 
tement à l'Auteur , revinrent toute la nuit à Pa* 
ris , et allèrent le réveiller à l'Hôtel des Ursins , 
où il demeuroit alors. Trois carrosses à minuit 
dans une rue oii l'on n'étoit pas accoutumé à en 
voirie jour, réveillèrent tout le voisinage. On 
se mit aux fenêtres 5 et comme on vit que les 
carrosses étoient à la porte de Racine , et qu'on 
savoit qu'un vieux Conseiller des Requêtes avoit 
fait grand bruit contre la Comédie des Plaideurs , 
on ne douta pas de la punition du Poëtc , qui-, 
avoit osé railler les Juges , en plçin Théâtre. Le 
lendemain tout Paris le croyoit en prison , tandis 
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qu'il se fclicitoit de l'approbation que la Coût 
avoit donnée à sa Pièce » et d'une gratification de 
douze cents livres que le Roi lui fit donner à cette 
époque , sur une ordonnance de Colbert , où il 
étoit exprimé que c'étoit en consîdàratton des Piecti 
de Théâtre qu'il donnoit au Public, » 

tf Le mérite de la Comédie des Plaideurs fut 
enfin reconnu à Paris , mais Racine ne songea 
plus à s'égayer dans un pareil genre. Ce n'est pas 
qu'il n'y fût très-propre. Il étoit naturellement 
porté à la raillerie, et la savoit manier finement. 
Cette petite Pièce peut faire dire de lui ce qu'il 
disoit de P. Corneille , qu*U étoit capable de s*a» 
baisser et de descendre jusqu'aux plus simples naïve^ 
tes du Comique , ou il est encore inimitable. On n'a 
poiât cherché à l'imiter dans un genre pareil à ce- 
lui de la Comédie des Plaideurs ^ genre d'autant 
plus difficile qu'il paroît très -facile , n'étant 
qu'une simple imitation de choses très 'com- 
munes 9 et qui paroissent basses. Ce fut par cette 
raison que le Public qui ne sentit pas d'abord la 
^esse de la plaisanterie qui régnoit dans cette 
Pièce la reçut mal. Ce n'etoit , disoit-on , qu'une 
iârce. Etoit il permis de rire d'un procès criminel 
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contre un chien } On reconnut , dans la suite » 
que ce qui est farce cesse de l'être quand il con* 
tribue à la peinture d'un ridicule 5 et cette Pièce 
vit toujours , tandis que tant d'autres composées 
dans ce genre qu'on appelle le haut Comique 
sont oubliées , quoique pleine de la niétaph3rsique 
de Tamour. Peut-on rire , disoit-on encore , d*une 
Pièce pleine de termes de chicane ? On reconnut, 
dans la suite , que ce n'étoient point les termes 
de chicane qui fâisoient rire i mais la manière 
dont le Poëte en faisoit usage. On rit lorsque 
Dandin , en se jettant de la fenêtre de sa chambre 
dans la rue , dit , à la troisième scène du premiec 
acte : 

y> Ça , pour nous élargir , sautons par la fenêtre...* 
»> Hors de Cour , &c. » 

et quand il dit , dans la scène suivante , à son fila 
et à ses gens , qui veulent qu'il s'aille coucher ; 

» Obtcncx un arrêt comme il faut que je dorme , >» 

parce que tous ces traits peignent la passion de ce 
Juge , et que cette passion est le ridicule que le 
PQçtç attaque. Il sait , d'ailleurs , sans s'écaiter 
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du principal objet , diversifier tous ces traits. Le 
xidicule d'un Juge , qui croit qu'on ne peut vivre 
sans juger , est dififerent du ridicule d'un plaideur 
qui croit qu*on ne peut vivre sans plaider, et du 
ridicule d'un Avocat qui croit que chercher de 
grandes phrases dans les plus petites causes , c'est 
bien parler. Tous ces traits diâerens rassemblés 
dans cette Comédie forment le tableau de ce ri- 
dicule, que la fureur des procès jette dans plu- 
sieurs personnes , et toute Comédie qui sera une 
imitation fîdelle d'un ridicule pris chez les hom- 
mes les fera rire. Molière , qui se connoissoit en 
£delles imitations des ridicules , se déclara contre 
le Public pour cette Pièce , et la Coût confirma 
Je jugement de Molière , d'où Ton ne put con- 
clure que la Cour ne puisse, comme le Public de 
Paris , se tropiper dans ses premiers jugemens sur 
pareilles choses j mais ce qui choqua Paris ne 
choqua point la Cour. On s'étoit imaginé à Paris 
que rire d'une telle Pièce c'étoit manquer de res- 
pect à tout les gens de robe. La Cour , qui n'eut 
pas les mêmes scrupules , trouva risible ce qui 
itoit risible , et n'eut pas honte de rixe. » 

ce Le Poëte qui n'a point eu d'imitateur dans 
biij 
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ce genre de Comédie , n'en ctoit pas l'inventeur. 
Non-seulement il a pris son sujet dans Aristo- 
phane , il Ta traité dans la manière d* Aristophane, 
mais , en y joignant sa manière , il a été imitateur 
et original , comme une courte comparaison le 
fera voir, w 

« Le principal personnage des deux Pièces est 
un Juge que la passion de juger a rendu si fou 
qu'il faut le tenir enferme : ainsi le sujet est le 
même j mais la conduite est différente. Il ne pa- 
toît point de femmes dans la Pièce d'Aristophane, 
si ce n'est une vendeuse de pain , qui vient , à la 
fin de la Pièce , demander justice. L'objet des 
deux Poètes est d*attaquer les mauvais Juges j 
mais nos Comédies ne peuvent qu'être assaison^ 
nées d'une raillerie douce et générale, sur Its dé- 
iâuts ordinaires aux gens d'une certaine profcs* 
sion , sans nommer personne : au lieu que plu- 
sieurs Comédies d'Aristophane sont des satyres 
cruelles contre les principaux de l'État , que le 
Poëte nomme 5 contre les Athéniens et leur gou- 
vernement. Ce n'est pas un seul Juge qu'Aristo- 
phane tourne en ridicule daiîs les Guêpes, c'est 
tout le corps des Juges d'Athènes. 11 ne les épar- 
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gnc ni sur leurs injustices , ni sur leur avarice , 
m sur le dérèglement de leurs mœurs. Il les fait 
paroitre , en corps , sous la figure de Guêpes » 
pour marquer qu'ils sont toujours armés d'aiguil- 
lons , et qu'ils ne cherchent qu'à faire du mal. 
Le Juge qui est le principal Acteur a la manie de 
vouloir toujours juger , et sur-tout condamner. 
II n'aime qu'à faire du mal et à gagner de l'ar^ 
gent. Il s'imagine jour et nuit être au Tribunal , 
et tourner dans ses doigts les petites pierres qui 
servoicnt de suffrage. Il s^imagme aussi que son 
coq a été gagné , par argent , pour ne l'éveiller 
que tard. Tous ces traits de folie ont obligé sou 
iîls à le tenir enfermé i mais tantôt il se met sous 
le ventre de son âne qui sort, comme Ulysse sous 
un bélier , pour s'échapper de l'antre du cyclope 
Polyphême ; tantôt il se sauve par la fenêtre. On 
voit de même dans les Plaideurs le Juge qui , en- 
fermé par son fils , saute par la fenêtre ^ ou paroft 
dans lies goutîeres , ou par le soupirail pour juger» 
Lorsque le Juge d'Aristophane est enfermé , les 
autres Juges , ses confrères , passent Te matin de- 
vant sa porte , et l'appellent pour aller avec eux 
an liieu où ib vont rendre la justice. Il Itur ré- 
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pond qu'il est retenu prisonnier , par la cruantc 
d'un £ls , qui ne me permet point , dit-il , déjuger , 
ni de faire du mal. Ce Juge ne déguise point sa 
méchanceté avec ses confrères, parce qu'ils se 
ressemblent tous. Ses confrères l'exhortent à s'é- 
chapper pendant que son fils dort. Il prend une 
corde pour descendre par la fenêtre. Son fils ac- 
court. Tous les Juges , déguisés en Guêpes , le 
poursuivent avec leurs aiguillons. Le fils prétend 
que c'est pour rendre plus heureux son pcre qu'il 
l'empêche d'aller juger. Le père , en présence 
du chœur , plaide contre son fils , et fait voir 
quelle est la puissance d'un Juge , qu'il compare 
à celle d'un Roi , et les avantages d'une profiîs- 
sion dans laquelle on gagne tous les jours de l'arr 
gent. A ce plaidoyer le fils répond par un autre i 
et tous deux révèlent les iniques mystères du 
Gouvernement. Le fils ne pouvant persuader à 
son père de préférer les amusemens et les festins 
au plaisir de toujours juger , lui conseille , voulant 
contenter sa folie , de tenit audience dans son 
domestique, et de juger ses esclaves. Dans ce mo- 
ment , on entend crier après un chien qui a em- 
porté un fiiomage de Sicile. Quel crime î l'occa- 
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sîon est belle pour exercer Toffice de Juge! Deux 
chiens paroissent : l'on est acctisateur et plaide s 
l'autre se défend. Les petits du criminel sont pré- 
sentés au Juge pour l'attendrir. Son intention » 
cependant , est de condamner le coupable i mais 
en mettant le sufifrage dans le vase, il met, par 
distraction , le suflrage qui absout. Au désespoir 
de cette méprise , qu'il regarde comme une honte 
pour lui , il en demande pardon aux Dieux. Enfin, 
il consent à suivre les conseils de son fils , à quitter 
le métier de Juge , et à ne plus songer qu'à ré- 
jouissances et festins. Il se livre à la débauche 
avec tant d'excès qu'il est toujours ivre , et, après 
avoir battu et volé, s'attire tant d'affiiires qu'on 
vient , de tous côtés , demander justice contre 
lui. Ainsi cet homme , qui n'aimoit qu'à con- 
damner les autres , devient un criminel que la 
Justice ne doit pas épargner. » 

« Ce précis de la Comédie des Guêpes Mt voir 
que la copie est en bien des choses conforme à 
l'original. Les deux Poètes , dans plusieurs bouf- 
fonneries , propres à faire rire le peuple , ont jette 
beaucoup de ce sel attique , si agréable aux per- 
sonnes d'un goiit délicat. L'éloignemcnt des 
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tems et des mœurs , et l'ignorance de plusieurs 
allusions sont cause qu'une grande partie de ce sel 
ri^pandu dans A ristophane est perdue pour nous ; 
ce qui est aisé à concevoir , puisque même la Co- 
médie des Plaideurs a beaucoup de traits qui 
n'ont plus aujourd'hui le même agrément que 
dans la nouveauté , à cause de l'application qu'on 
en faisoit , du tems de l'Auteur , ï des personnes 
connues. Il y avoit alors , par exemple , un Pré- 
sident si amoureux de son métier qu'il l'exerçoit 
dans son domestique. Quand son fils lui repré- 
sentoit qu'il avoit besoin d'un habit neuf, il lui 
répondoit gravement : Présente ta requête i comme 
Dandin avoit répondu à Petit-Jean : Présente ta 
requête comme tu veux dormir, raconte celui-ci à 
Léandre , dans la seconde scène du premier acte 
des Plaideurs ; et quand le fils du Président en 
question avoit présenté sa requête , le pcre y ré- 
pondoit par un soit communique à la mère, » 

ce Tout Ouvrage satyrique a certains agrémcns 
que le tems eiFace ; mais l'Ouvrage subsiste tou- 
jours quand il contient une critique fine de quelque 
défaut commun chez les hommes, et qui mérite 
d'être tourné en ridicule. Le déÊiut qui est l'ob- 
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ftt de ces deux Comédies est de tous les tems , et 
a légné à Athènes Comme à Faiis. Une place qui 
met un homme en état de décider de la vie et de 
la fortune des autres , et qui , en même-tems , lui 
rapporte de l'argent , peut flater son amour^'propre 
et son avarice. Les Poètes Comiques , dans leurs 
imitations , peuvent et doivent même ajoutez au 
vrai , poutvu qu'ils ne s'écartent pas de la vraisem- 
blance. 11 n'est pas commua de voir un Juge tel ' 
que celui qu'Aristophane a dépeint j mais il n'est 
pas impossible qu'il se trouve. Le Dandin des 
Plaideurs est de même : il croit que sa place Té- 
levé au-dessus de toute la Noblesse , parce qu'U a 
vu des Gentilshommes Tattendie dans sa cour » 
et , pour se chauffer , venir tourner sa broche , dit- 
il > dans la scène quatrième du premier acte. Sa 
profession est bonne , puisque chaque ruban de son 
fis lui toute une sentence , lui dit«il dans la même 
scène. Il est fort content des itrennes ffun Juge, 
Le solliciteur Chicaneau , qui commence sa sol- 
licitation par lui parler d'un quartaut de bon vin 
muscat , qu*U a fait porter c*q lui , est écouté le 
premier. Quand son fils lui propose de tenir des 
audiences domestiques « il demande qui lui paiera 
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ses vacations i il parle de ses épices. Il dit que sa 
défunte femme , la pauvre Bahonnette , ctoit ca- 
pable d*empùrter Us serviettes du huvetier du Palais^ 
C*étoit la femme du Lieutenant-Criminel Tàï> 
dieu, laquelle avoit efifectivement pris quelques 
serviettes chez le buvetier , et qui fournit à Racine 
ce caractère. Le portier du Juge Dandin n'ouvre 
la porte qu'à ceux qui le payent, et rend compte 
de ses profit» \ son maître , qui est encore capable 
de se laisser corrompre par une autre ^passion , et 
qui dit à la jeune Isabelle : ^ qui veux-tu faire 
perdrt la cause ? Il lui propose , pour partie de 
plaisir , d'aller voir donner la question. Il est porté 
comme le Juge d'Aristophane à faire du mal i et 
lorsqu'après s'être endormi à l'audience, pendant 
le plaidoyer de l'Intimé pour le chien Citron , 
dans la troisième scène du cinquième acte , on 
lui demande un jugement. Il se réveille en sur- 
saut , et prononce ; ^ux galères ! » 

ce A ce tableau des extravagances d'un mauvais 
Juge , le Poète François en a joint un autre dont il 
n'a point trouvé l'original dans le Poëte Grec j c'est 
le tableau des extravagances de ceux qui , dominés 
par la paission de la chicane , sont toujours prêts à 
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feirc marcher les Huissiers , sans considérer dans 
combien de procédures et de fiais entraînent les 
plus petits procès. Quoiqu'on ait adjugé à la 
Comtesse , qui paioit dans cette Pièce , une pen- 
sion suffisante pour vivre honnêtement , elle se 
trouve très-malheiueuse de n'avoir plus la liberté 
de plaider , mari , père et en£uis. Elle raconte ses 
malheurs à Chicaneau, qui a la même fureur 
qu'elle i et leurs confidences mutuelles se termi- 
nent par une querelle qui cause un procès crimi* 
nel. Une Comédie qui a pour objet de corriger , 
en riant , de pareilles extravagances , dont on ne 
voit que trop d'exemples dans le. monde , a un 
objet utile 5 et , pour faire voir le ridicule de ces 
passions, die emploie des bouffonneries qui font 
quelquefois plus ^'câèt que des leçons sérieuses. 
C'est par une de ces bouffonneries que le Poète 
François fait sentir le ridicule d'une éloquence 
fcrt en usage de son tems , et beaucoup plus an- 
cienne , puisqu'elle est toute pareille à celle de cet 
Avocat de Rome à qui Martial dit : Vous me 
parlei de la bataille de Cannes et de la guerre dfi 
Mithridat6 i parU\ de mes trois chèvres, 

<t Tu Canûas , Mithridatwumque leUum„,» 

a 
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xKÎv JUGEMËNS ET ANECDOTES* 

» Magna voces spnos , manufue totâ t 

ï* Jam die , Posihume , de tribus capellis, rt 

ce La Comédie des Guêpes et celle des Plai'^ 
Heurs sont semblables en bien des choses , et dif-- 
ieientes en beaucoup d'autres. Elles sont sembla- 
bles parce qu'elles ont un même objet , et elles 
sont difiFérentes parce qu'elles ont été faites pour 
amuser deux peuples dont les moeurs sont très* 
différens. On ne voit point dans Aristophane 
d'amant déguisé en Commissaire pour' pouvoir 
entretenir une fille » parce que les Comédie» 
Grecques ne rouloient pas comme les nôtres sur 
une intrigue d'amour , et même amusoient sou* 
vent le Peuple et les Spectateurs de bon goût , 
sans aucun personnage de femmes. Parmi nous 
c'est une espèce de nécessité qu'il y ait une in- 
trigue amoureuse dans toute Comédie > et qu'elle 
se termine par un mariage » 

ce Riccoboui , dans sa Réformanon du Théâtre » 
regarde le dénouement des Plaideurs conune dan* 
gereux pour les mœurs » parce que c'est , selon 
lui , un mauvais exemple à donner que celui 
d'un amant qui, à la faveur d'un déguisement , 
fait signer à un pexe son contrat de mariage. 
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Comme une «ignature surprise de cette façon » 
s*il étoit possible, ne pioduiroit jamais dans laso* 
cicté Teffet que le Poète suppose qu'elle produit 
dans sa Pièce , pour la pouvoir terminer pai 
iin mariage , cette fiction , ne pouvant être rc- 
^àidée que comme plaisanterie de Comédie , et , 
examinée de près , n'étant pas même vraisembla- 
ble , ne donne point un exemple qu'on puisse 
mettre en pratique i et il seroit à souhaiter que 
les Pièces de Théâtre n'ofiiissent jamais rien de 
plus dangereux à la jeunesse. Riccoboni ne trouve 
que ce défaut dans cette Pièce , qu'il estime 
beaucoup. Comme il a fait une étude particulière 
des Comédies modernes , des diiFérentes na- 
tions , et qu'il a lui-même travaillé dans ce genre 
avec succès , son jugement ne peut qu'être de 
^ids. Voici celui qu'il porte de cette Comédie. >> 
ce La Comédie des Plaideurs de Racine est la 
Pièce la plus singulière que j'aie trouvée dans tous 
les Théâtres de V Europe. Il y corrige deux passions^ 
qui , à la vérité t paraissent rarement dans le monde ; 
mais qui ne sont jamais médiocres dans ceux qui s^y 
laissent entraîner, tes Juges ordinairement exercent 
leurs charges oh avec une attention scrupuleuse » au 

cij 
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SxvJ JUGEMENS ET ANECDOTES. 
avec une vicieuse nonchalance. On croiroît qu*U né 
peut pas y en avoir un seul qui souhaitât avec eff- 
pressement d'avoir des procès d juger , et Von s*inuL* 
gineroit plutôt qu'un tel emploi est regardé comm€ 
une gêne très-pénible. Il est cependant vrai qu*il se 
.trouve aussi des Juges qui ont U fureur de juger z 
tant il est constant que la malice des hommes peut se 
faire une passion des choses même les plus sérieuses 9 
et y en apparence , les moins satisfaisantes. D*un, 
eiutre côeé Von entend bien des clameurs contre Vu» 
sage et la nécessité d^ avoir des procès. Cependant 
il n*est que trop vrai qu^ily a des personnes qui ne 
saufoient vivre sans procès , qui les cherchent , et 
qui f sur des prétextes très frivoles ^ attaquent leurs 
parens , souvent même leurs amis , seulement pour 
avoir le plaisir de plaider. Racine , avec tout Vart 
dont il étoit capable , a tourné ces deux passions en 
ridicule; en sorte que depuis Molière j'ai peine à 
croire que le vrai style de la Comédie se soit con- 
set vé nulle part aussi-bien que dans la Comédie des. 
Plaideurs. y> 

«Comme à Athènes la profession de Juge 
étoit fort lucrative , il y devoit avoir un grand 
nombre de Juges dignes de la censaze d'Aristo-^ 
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phane ; mais le Foëte Grec qui a tourné en ridi- 
cule la fureur de juger n'ayant pas songé comme 
le Poëte François à tourner en ridicule la fureur 
de plaider , on peut croire que les Plaideurs n*é- 
toient pas si communs à Athènes que parmi nous. 
On accuse , en effet , notre Nation d'aimer plus 
qu'une autre la chicane et les procès. Dans les 
Lettres sur les anglais et tes François , écrites par 
un Suisse , homme Philosophe, et qui avoit 
beaucoup voyagé , voici ce qu'on lit : Si les 00^ 
tiers de justice sont en tris- grand nomhre en France, 
■les gens qui leur donnent lieu di* exercer leurs offices et 
qui se ruinent en procès , le sont au-delà de tout ce 
-qu'on peut dire. Les François sont , sans contredit , 
la nation du monde où il y a le plus de PlaideurSm 
Quand on les envisage par cette double folie , on se 
souvient des deux personnages ridicules d'une de 
leurs Comédies , et on est tenté défaire une applica^, 
tion plus générale du vers qui les caractérise : 

«t L'un veut plaider toujourr , Vautre toujourf Juger. » 

scène cinquième du premier acte des Plaideurs, » 

(ç On croiroit , à entendre ce Philosophe 

Sttissc , qu'une moitié de notre nation est conv 
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xxvilj JUGEMENS ET ANECDOTES, 
posée d' Officiels de Justice et Tautre mpitié de 
Plaideurs. Il est vrai que dans le tcms où cette 
Comédie fut faite , l'amour de la chicane étoit 
beaucoup plus répandu qu'aujourd'hui. Ce fut 
peut-être ce qui engagea le Poëte à la composer , 
et peut-être aussi ce qui fut cause qu'on la reçut 
très-mal d'abord à Paris. Quand l' Espagnol Cci- 
vantes entreprit, par son agréable Roman de 
Z). Quichotte , de tourner en ridicule un défaut 
très-commun dans sa nation , la manie de la 
Chevalerie forfântique » il n'y trouva pas d'abord 
beaucoup de rieurs. » 

ce Du tems de Racine , nos Avocats avoient 
encore coutume de remonter au déluge » de ra- 
conter des hits inutiles à leurs causes , de rempUi 
leurs discours de longs passages des Anciens , et . 
pour Êiire voir leur érudition , de rapporter beau* 
coup de citations. Cette éloquence avoit été au* 
ttefois fort à la mode j témoin 3élievte , qui ^ 
demandant à la Reine Elisabeth d'Angleterre la 
grâce de Marie Stuart , Reine d'Ecosse , dans un 
long discours , que rapporte l'Historien de Thou ^ 
non content de raconter plusieurs traits de l'His- 
ioicç ancienne j cite des passages d'Homère , de 
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Raton et de Caliimaque. C'est pour cela que l'on 
voit dans la Comédie des Plaideurs des passages 
d'Ovide et de Lucain , et qu'on entend citer , 
non-seulement le Digeste , mais Aristote » Pausa* 
nias et des Jurisconsultes qui n'ont pas plus de 
rapport à la cause qu'on y plaide que Pausanias , 
comme Rebuâê qui écrivit dans le seizième siècle 
sur les matières Bénéficiales , et Amenophus , Ju- 
risconsulte Grec , qui a écrit sur le droit Bizantin, 
ftt dont r Ouvrage , qui est une espèce de Ma- 
nuel, est nommé , en latin , Promptuarium, C'est 
encore ce ridicule que Racine a voulu fronder , 
en fàisjmt crier par Dandin , d'abord à Petit- Jean 
et ensuite à l'Intimé , qu'il interrompt dans leur 
plaidoyer , scène troisième du cinquième acte : 
^ufait y au fait, avocat, au fait ! lesquels» après 
avoir traîné long-tcms un grand- nombre de lon- 
gues phrases , finissent par précipiter le peu qu'il 
y a d'important à savoir , de manière à ne pas le 
laisser seulement entendre. Une anecdote du tems 
autorisoit cette dernière critique de Racine. Un 
Avocat qui avoit été chargé de défendre la cause 
d'un homme sur le compte duquel on voulolt 
mettte un enfant , s'écoit jette » à dessein > dans 
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des digressions tout-à-fâit étrangères à son sujet ; 
et le Juge , pendant tout le plaidoyer , n'avoit cessé 
de lui dire , comme fait Dandin : Au fait , Avo^ 
cat , au fait / L* Avocat , impatienté de la leçon , 
avoit terminé brusquement , en disant , avec vo- 
lubilité : Le fait est enfant fait : celui qu'on dit l'ai» 
voir fait , nie le fait, Voilà le fait, » 

ce Deux traits de critique de cette Comédie , 
qui ne furent pas facilement pardonnes à l'Au- 
teur , ce sont Tun ce vers du Cidy acte premier» 
scène première , ou Elvire dit , en parlant de 
D. Diegue : , 

y» %ti rides sur son front ont gravé ses exploits , )> 

et que Racine a parodié , en le faisant dire de cette 
manière par l'Intimé , du fèu sergent, sop perc : 

» Ses rides sur son front gra voient tous ics exploits. » 

L'autre trait est le nom qu'il fit prendre à l'Inti- 
mé , déguisé en sergent , dans la quatrième scène 
du second acte. Comme la logique de Pott- 
Hoyal avoit d'abord passé pour être l'ouvrage 
*^n M. le Bon , et que Racine étoit alots 
uillé avec Port-Royal., on crut qu'il avoit 

par 
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pàr'déiisiony donné le nom de Le Bon au pré- 
tendu sergent de sa Pièce. Cette plaisanterie , \ 
laquelle il n'avoit peut-être pas pensé , lui attira 
des querelles -, et P. Corneille fut très-piqué de ce 
qu'il avoir osé se jouer d'un vers qu'il croyott 
l'un des plus beaux qu'il eût faits. Quoi donc i 
disoit P, Corneille y ne tient-il qu'à un jeune homme 
de venir tourner en ridicule les plus beaux vers des 
gem ? Cependant , comme l'observe La Mon-< 
noyé , l'Académie Françoise dans ses Seminuns 
sur Us vers du Cid, avoit dit de celui-ci : Les rides 
marquent les années , et ne gravent point les §%" 
ploiti, n ( Voyez le cinquième Volume des Tra- 
gédies de notre Collection. ) 

Nous avons puisé cet historique de la Comédie 
des Plaideurs dans les Mémoires sur la Vie , et 
dans les Remarques sur les (Euvres de Racine , par 
son fils y qui a rapporté lui-même le passage de 
. Riccoboni ; ainsi que dans la Lettre de M. de Va* 
lincourt à l'Âbbé d*Olivet , sur Racine , et que 
TAbbé d'Olivet a insérée dans son Histoire de 
V Académie Françoise ; dans les Commentaires de 
Brossette sur les Poésies de Boileau ; dans le 

d 
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Minagiana, et dans les anecdotes Dramatisa 
derAbbédeLaPone. 

Il païut en ijit une Pièce intitulée aussi Les 
Plaideurs » qui* fut jouée à la Foire Saint-Ger- 
stiain , pas la Ttoupe des associés Dolet , de La 
Place et Bertrand , et imprimée , à Paris , la même 
année , im-i i ; mais qui n'a rien de commun que 
le titre avec celle de Racine. Les Comédiens 
François étant en procès avec les Acteurs forains, 
un anonyme imagina de composer une Pièce en 
trois actes , par écriteaux, dans laquelle il fie vo- 
mir un tonent d'invectives par ces derniers contre 
Jears adversaires. Voilà quel est tout le sujet de 
cette Pièce. 
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LES PLAIDEURS, 

COMÉDIE 

IN TROIS ACTES, EN VERS, 

DE RACINE; 

Représentée , pour la première fois , au 
Théâtre de t Hôtel de Bourgogne , en 
Novembre i66%. 
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PERSONNAGES. 

DANDIN, Juge. 

L É A N D R E , fils de Dandin. 

CHICANE AU, Bourgeois. 

ISABELLE, fille de Chicineau. 

LA COMTESSE DB PIMBESCHE. 

L* I N T I M É , Secrétaire. 

PETIT-JEAN, Portier. 

LE SOUFLEUR. 



La Scène est dans une ville de Basse^ 
Normandie. 
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LES PLAIDEURS, 

COMÉDIE. 



B 



ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

PETIT-JEAN, tnîaaat un gros sac ie proche 

jVH A foi ! sur Tavenir , bien fou qui se fiera t 
Tel qui rit vendredi , dimanche pleurera. 
Un Juge , l'an passé, me prit à son service; 
XI m*avoit fait venir d'Amiens pour 6tra suisse» 
Tous ces Normands vouloient se divertir de nou»: 
On apprend à hurler , die l'autre , avec les loups. 
Tout Picard que j'dtois , j'étois un bon apdtre • 
Et je £aisois claquer mon fouet tout comme un autre. 
Tous les plus gros Monsieur! me parloient chapeau 

bas. 
Monsieur de Petit-Tean , ah ! gros comme le bras. 
Mais sans argent l'honneur n'est qu'une maladie: 
Ma foi ! j'etois un franc portier de comédie ; 
On avoit beau heurter et m'ôtet son chapeau , 
On n'eotroit point chez noas sans graisser le marteau* 

Aij 
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4 LES PLAIDEURS, 

Point «l'argent , point àe suisse , et ma porte étoik 

close. 
Il est vrai qu'à Monsieur i'eu rendois quelque chose ; 
Nous comptions quelquefois. On me donnoit le scAn 
De fournir la maison de chandelle et de foin % 
Mais je n'y perdois rien. Enfin, vaille que vaille, 
J'aurois sur le marché fort bien fourni la paille. 
C'est dommage : il avoit le coeur trop au métier , 
Tous les jours le premier aux plaids, et le dernier; 
£t bien souvent , tout seul , si l'on l'eût voulu croire , 
Il s'y seroit couché, sans manger et sans boire. 
Je lui di&ois par fois : Monsieur Perrin Dandin . 
Tout franc , vous vous levez tous les jours trop matin : 
Qui veut voyager loin ménage sa monture , 
Buver, mangez , dormez et faisons feu qui dure. 
Il n'en a tenu compte. îl a si bien veillé , 
£t si bien fait, qu'on dit que son timbre est brouillé. 
Il nous veut tous juger les uns après les autres. 
Il marmote toujours certaines patendtres 
Où je ne comprends rien. Il veut , bon gré , malgré , 
Ne se coucher qu'en robe , et qu'en bonnet quatre. 
Il fit couper la tête à son coq , de colère , 
Pour l'avoir éveillé plus tard qu'à l'ordinaire; 
11 disoit qu'un Plaideur dont l'aflfaire alloit mal , 
Avoit graissé la patte à ce pauvre animal. 
Depuis ce bel arrêt, le pauvre homme a beau faire. 
Son fils ne souffre plus qu'on lui parle d'afiaire. 
Il nous le fait garder jour et nuit , et de pris , 
Autrement serviteur , et mon homme est aux plaids, 
pour s'échapper de nous. Dieu sait s'il est alégre. 
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Vour moi , fe ne dors plus. Aussi te deviens maigr»» 

C'est pitié. Je m'étends , et ne fais que bâiller. 

Mais , veille qui voudra , voici mon oreiller. 

Ma foi l pour cette nuit , il faut que je m'en donne. 

Pour dormir dans la rae on n'oilènse penonnc. 

Dormons. 

( Il se eouehe par terre,) 



SCENE II. 

L'INTIMÉ, PETIT-JEAK. 

L'Intimé. 

JlIè ! Petit- Jean , Petit-Jean ! 
Pbtxt>Jban, a part. 

L'Intimé ! 
Il a déjà bien peur de me voir enrhamé. 

L'Intimé. 
Que diable ! si matin que fàis-tu dans la rue l 

P ITI T-J BAN. 

Est-ce qu'il faut toujours faire le pied de grue ? 
Garder toujours un homme , et l'entendre crier ? 
Quelle gueule! Pour moi, je crois qu'il esc sorcier. 

L'INTIMÉ. 

Bon! 

PSTIT-TSAN. 

Te lui disois donc , en me grattant la tête, 
Que je voulois dorinîi*... « Présente ta requête 

A.iii 
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Comme tu veux dormir, » m*a-t-il dit gravement...» 
Je dors, en te conunt la chose seulement. 
Bon soir, 

L'INT I m£. 

Comment , bon soir i Que le diable m'emporte. 
Si.... Mais j'entends du bruit au-dessus de la porte. 



SCENE III. 

DANDIN, L'INTIMÉ, PETIT-JEAK. 

Dandin, à la fenêtre , appelant. 

* BTiT-JsAN î rintimé î 

L'iNTiMii, à Petit-Jean, 
Paix. 

Dandin. 

Je suis seul ici. 
Voîlà fncs Gutcheticrs en défaut , Dieu merci -• 
Si je leur donne tcms , \\s pourront comparoîtrc. 
Ça , pour nous élargir , sautons par la fenêtre. 
( Sautant dans la nu^ ) 
Hors de Cour. 

L'iNTIKtf. 

Comme il saute ! 
1?lTiT-JxAN,a Danditt» 

Oh ! Monsieur , )e vous tien* 

D A M O iV. 

Au voleur! au voleur î 
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PlTIT-JEAM. 

Oh ! noiu TOUS tenons biea» 
L*lNTlMt> à Danditt. 
Vous avez beau crier. 

D A H B T K. 

Maiq forte ! l'on me me ! 



SCENE IV. 

LtANDRE, DANDIN , L'INTIMÉ, PETIT-JEAN. 
LtANDRK, à U eanfjtnadi, 

Y {te un flambeau , j'entends mon père dans la rue.,, 

( A Dundin. ) 
Mon pcrc , si matin , qui vous fait déloger ? 
Où courez^vous la nuit i 

Da NO ly. 

Je veux aller juger. 

L 1& A M D R I. 

Eh! qui juger? Tout dort. 

VETI T-J BAH. 

Ma foi! je ne dors gueres. 
L A A N D R I » m9ntnnt Dandi». 
Que de sacs J il en a jusque» aux jarretières, 

D A M D I N. 

Je ne veux de trois mois rentrer dans la maison. 
De sacs «t de procès j'ai fait provision. « 



t LES PLAIDEURS, 

LÉ AMDIÏB. 

Eh ! qui vous nourrira i 

1) A N D I N. 

Le buvetier , je pense. 

LÉ A N D R E. 

Mais , où dormîrez-vous, mon pore ? 

D A N D X N. 

A PAudience. 
L£ ANDR s. 

Non, mon père , il vaut mieux que vous ne sorties pas. 
Dormex chez tous. Chez vous faites tous vos repas. 
Souffrez que la raison enfin vous persuade i 
Et, pour votre santd.... 

D A MD is. 

, Je veux 8trc malade. 

LÉ ANDRE. 

VousneTëtes que trop. Donnez-vous du repos. 
Vous n'avez tantôt plus que la peau sur les ost 

D AN D I N. 

.Du repos? Ah ! sur toi tu veux rdgler ton père. 
Crois-tu qu'un Juge n*ait qu*à faire bonne chère , 
Qu'à battre le pavé comme un tas de galans; 
Courir le bal la nuit, et le jour les brelans? 
L'argent ne nous vient pas si vîte que l'on pense. 
Chacun de tes rubans me coûte une sentence.... 
Ma robe vous fait honte: un fils de Juge ! Ah 1 fi ! 
Tu fais le Gentilhomme... Eh! Dandin, mon ami, 
Begarde dans ma chambre et dans ma garderobe 
Les portraits des Dandins. Tous ont porté la robe » 
Et c'est ^ bon parti. Compare , prix pour prix , 
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Jjtt étrennes d'un Juge à celles d*un Marquis. 
Attends que nous soyions à là fin de Décembre. 
Qu'est - ce qu'un Gentilhomme i Un pilier d'anti- 
chambre. 
Combien en as-tu vus , je dis des plus hupés » 
A souflet dans leurs doi^ dans ma cour occupés , 
I.e manteau sur le nez , ou la main dans la poche i 
Enfin pour se chauffer , venir tourner ma broche. 
Voilà comme on les traite. Kb ! mon pauvre garçon , 
De u défunte mcre est-ce-li la leçon? 
La pauvre Babonnette I hélas ! lorsque j'y pense, 
nie ne manquoit pas une seule Audience. 
Jamais , au grand jamais , elle ne me quitta ; 
Et Dieu sait bien sqjisrent ce qu'elle en rapporta : 
Elle eût du buvetier emporté les serviettes 
Plutôt que de rentrer au logis les mains nettest 
Et voiU comme on fait les bonnes maisons. Va 9 
Tu ne seras qu'un sot. 

Ll& ANDRI. 

Vous vous morfbndex-li 9 
( A Pitit'Jeaa, ) 
Mon père.... Petit-Jean , remenez votre maître. 
Couchez-le dans son lit; fermez porte, fenêrres 
Qu'on barricade tout , afin qu'il ait plus chaud. 

PlTIT-jEAN. 

Faites donc mettre au moins des garde-fous U-haut. 

Dandin. 
Quoi ! l'on me mènera coucher sans autre forme ? 
Obtenez un aR8t comme il £aut que je dorme. 
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19 LES PLAIDEURS, 

L é A N D R B. 

Eh ! par provision , mon père , coachez-vous. 

T> A N D I N. 

J*irai ; mais je m'en vais tous faire enrager tous. 
Je ne dormirai point. 

LÉ A N D R B. 

Eh ! bi:n , à la bonne-heure» 
( A Petit-Jean ) ( A l'Intimé, ) 

Qu'on ne le quitte pas.... Toi , l'Intimé , demeure. 
( Dandin et Petit-Jean rentrent. ) 



SCENE V. 

LÉANDRE>L*INTIMÉ. 

L É A N D R s. 

J E veux l'entretenir un moment sans témoin. 

L'INT I M É. 

Quoi 1 vous fâut-ii garder ? 

LÉA NDRS. 

J'en auroisbon besoin* 
Tai ma folie , hélas .' aussi-bien que mon père I 

L'I NTI MÉ. 

Oh ! vous voulez juger ? 

LÉ AN DRI. 

Laissons-Ii le mystère. 
( Montrant la maison. d'IsabelU, ) 
Tu connois ce logis ? 
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L*lM TI MÉ. 

Je vous entends enfin. 
I>iantre ! Tamout vous tient au cceur de bon matin. 
Voiis me voulez parler , sans doute , d'Isabelle. 
Je vous l'ai dit cent fois, elle est sage, elle est belles 
Mais vous devez songer que Monsieur Chicaneau 
De son bien , en procès , consume le plus beau. 
Qui ne plaide- t-il point ? Je crois qu'à l'Audience 
Il fera, s'il ne meurt, venir toute la France. 
Tout auprès de son Juge il s'est venu loger : 
t'un veut plaider toujours , l'autre toujours juger j 
Et c'est un grand hasard s'il conclut votre affaire 
Sans plaider le curé , le gendre et le notaiie. 

Li AMDRS. 

Je le sais comme toi-, mais, malgré tout cela. 
Je meurs pour Isabelle. 

L'iNTI M t. 

Eh ! bien , épousez-la. 
Tous n*avcx qu'à parler , c'est une affaire prgtc, 

Li AMDRS. 

Eh ! cela ne va pas si yîte que ta t8te. 

Son pcre est un sauvage à qui je ferpis peur. 

A moins que d'être huissier , sergent ou procureur 

On ne volt point sa fille i et la pauvre Isabelle » 

Invisible et dolente , est en prison cheJL elle. 

Slle voit dissiper sa jeunesse en regrets , 

Mon amour en fumée et son bien en procès. 

Il la ruinera , si l'on le laisse faire. 

Kc connoîtrois-tu pas quelqu'honngcc £»ttssaire 
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Qui servît ses amis, en le ptyuit, s'entend* 
Quelque sergent zélé ? 

L'iNTXMf. 

Bon ! Ton en troare 
Mais encore. 

L' I N T I M A. 

Ah ! Monsieur , ti feu mon pauvre pcra 
Étoit cneor viTant , c'étott bien votre affaire. 
11 gagnoit en un |onr plus qu'un autre en six mois. 
Sts rides sur son front gravoient tous ses exploits. 
Il vous eût arrêté le carrosse d'un Prince: 
Il vous l'eût pris lui-mfime j et si , dans ta province. 
Il se donnoit en tout vingt coups de ncrft de bœuf. 
Mon père , pour sa part , en emboursoit dix neuf. 
Mais de quoi s'agit-il î Snis-je pas fils de maître ^ 
Je vous servirai. 

t â A N o a I. 

Toî ? 

L'IMTI M*. 

Mieux qu'un sergent peut-être. 
Z- ift ANoa a. 
Tu porteroit «a père un faux exploit i 

L'IiïTIMi. 

Ron , lion..,. 
L É A M i> a ■. 
Tu rtndrois à la fille un biiiet t 

L'ÎUttMÈ. 

Pourquoi non ? 
Je suis des deux m<tiefi, 

LÉANDXI . 
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LA AN D Kl. 

Viens, je l'entends qui crie. 
Allons > i ce dessein , rSvci ailleurs. 

( Ils s'ca vont, ) 



SCENE VI. 

CHICANEAU , seul , à Veutr/e de la CovlUse , alUat et 
nvenaut, 

L'A Brie , 
Qu'on garde la maison i je rericndrai bientôt. 
Qu'on ne laisse monter aucune ame U-haut. 
Fais porter cette lettre à la poste du Maine ; 
Frends-moi dans mon clapier trois lapins de garenne9 
Et chez mon procureur porte-les ce matin. 
Si son clerc vient cdans > fais-lui goûter mon via. . . . 
Ah ! donne-lui ce sac qui pend à ma fenêtre. ... 
Est-ce tout? .... Il viendra me demander , peut-Sttc, 
Un grand homme sec , là , qui me sert de témoin , 
Et qui jure pour nioi lorsque j'en ai besoin i 
Qu'il m'attende.... Je crains que mon Juge ne sorte.l 
Quatre heures vont sonner... Mais frappons â sa porte. 
( llfrappt à laporte di Dandin, ) 



B 
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•4 LES PLAIDEURS, 



SCENE VII. 

PETIT-JËAK , ënifouvrant la porte , et restant en dedans 
delà maUonf CHICANE AU. 

PiTIT-JSAM. 

Qui va là? 

Ckicaniav. 

Peut-on voir Monsieur } 

Ps TiT-jB A Htfermantlà porte» 

Non. 

Chicanbau, frappant, 

(Petit -Jean ouvre, ) 

Pourroît-on 
Dire un mot à Monsieur son secréuire ? 

Pstxt-Jea n> fermant la porte. 
Non. 
Chicamkau, frappant, 
It Monsieur son portier ? 

Pï TiT-JiAN, outrant. 
C'est moi-même. 
Ckicania u. 

De grâce y 
Buvez à ma santé , Monsieur. 

Pbtit-Jean, prenant l'argent. 

Grand bien vous fasse ; 
[Rentrant et fermant la porte,) 
Mais revenez demain. 
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SCENE VIII. 

CHIC ANE AU, xot/. 

HiH ! rendez donc Targent...; 
Le monde est devenu , sans mentir , bien miîchant ! 
T'ai vu que les procès ne donnoient point de peine. 
Six écus en ga(;noient une demi-douzaine ; 
Mais , aujourd'hui , je crois que tout mon bien entier 
Ke me suflSroic pas pour gagner un portier.... 
Mais J'aperçois venir Madame la Comtesse 
De Pimbesche. Elle vient pour af&ire qui presse. 

r ■ , , 'a 

SCENE IX. 

I. A COMTESSE, CHIC A NE AU. 
Chxcamiav. 



M. 



lADAMS, on n*entre plus. 

LaComtbssi. 

Eh! bien, rai-)e pas dit? 
Sans mentir, mes valets me font perdre l'esprit. 
Four les faire lever, c'est en vain que je gronde : 
Il faut que, tous les jours, j'éveille tout mon monde. 

Chicakiav. 
Il faut absolument qu'il se fasw câer. 

B JJ 
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ta LE S PL A IDE URSU- 
LA Comtesse. 

Pour moi , depuis deux jours , je ne lui puis parDer. 

CmI C XNEA V. 

Ma partie est puissante , et j'ai lieu de tout craindre. 

La Comtesse. 
Après ce qu*on m'a fait , il ne faut plus se plaindre. 

ChigaNBav, Vinterromgant» ' 
Si pourtant, ^*ai.boa droit. 

La Comtesse. 

Ahi Monsieur, quel arr8«! 
Chxcaneau, Viaunampaau 
^ Je m'en rapporte à vous. Écoutez , s'il vous plaît* 
La Comtesse. 
n faut que vous sachiez , Monsieur, la perfidiei... » 

Chiganeav, l'interrompant. 
Ce n*cst rien dans le fonds. 

La Comtesse.^ 

Monsieur, que je vous die. .» 
ChicanbAU, l'iiuerrempant. 
Voici le f»it. Depuis quinze ou vingt ans en çà , 
Au travers d'un mien pré certun 4non pass». 
S'y vautra, non sans faire un notable dommage,, 
Dont je formai ma plainte au Juge du village. 
Je fais saisir Tânon Un«expert est nommé : 
A deux bottes de foin le dégât estimé ; 
Enfin, au bout d'un an , sentence par laquelle 
Nous sommes renvoyés hors de Ceur. J'en appclcw 
Fendant qu'à l'Audience on poursuit un arrêt. 
Remarquez bien ceci, Madame, s'il vous plaît. 
Notre ami DroUchon , qui n'«$t pas une b6te , 
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Obtient, pour quelqu'argent , un arrêt sur requSte > 

Et je gagne ma cause. A cela que fait-on i 

Mon chicaneur s* oppose à l'exécution. 

Autre incident. Tandis qu'au procès on travaille » 

Ma partie en mon pré laisse aller sa volaille. 

Ordonné qu'il sera fait rapport à la Cour 

Du foin que peut manger une poule en un jour. 

Le tout joint au procès , enfin , et toute chose 

Demeurant en état , on appointe la cause. 

Jjt cinquième ou sixième Avril , cinquante six, 

récris sur nouveaux frais. Je produis , je fournis 

De ditÏB , d« contredits, enquêtes , compulsoi'res , 

Kapports d'experts , transports, trois interlocutoires , 

Griefs et faits nouveaux, baux et procès- verbaux* 

J'obtiens lettres royaux , et je m'inscris en faux. 

Quatorze appointemens , trente exploits, six instances , 

Six-vingt productions, vingt arrSrs de défenses , 

Arrêt enfin. le perds ma cause , avec dépens , 

Estimés environ cinq i six mille francs. 

Est-ce là faire droit ? Est-ce U comme on juge. 

Après quinze ou vingt ans ? U me reste un refuge : 

La requête civile est ouverte pour moi i 

7e ne suis pas rendu... Mais , vous , comme je vol , 

Vous plaidez ? 

LaComtxsse. 

Plût à Dieu 1 

CUICAKEAU. 

J'y brûlerai mes livres I 
La Comtbssb. 



Je.,.. 



U iij 
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it LESPLAIETEURS, 

Chicaneatj. 

Deux bottes de foin cinq à six mîllft livres! 

La Comtesse. 
Monsieur , tous mes procès alloient être finis : 
Il ne m'en restoit plus que quatre ou cinq petits «; 
L'un contre mon mari , l'autre contre mon père 
Et contre mes enfans. Ah i Monsieur , la misère i 
Je ne sais quel biais ils ont imaginé , 
Ni tout ce qu'ils ont fait \ mais on leur a donné 
Un arrêt par lequel , moi vêtue et nourrie » 
On me défend , Monsieur , de plaider de ma vici 

Chicaneav» 

De plaider 1 

La Comtisss. 

De plaider. 

Chicaneav. 

Certes , le trait est noir î 
ren suis surpris^ 

La Comtesse. 

Monsieur , j'en suis au désespoir. 

Chicaneav.- 
Comment î lier les mains aux gens de votre sortt ?..*. 
Mais , cette pension , Madame, est-elle forte ? 

La. Comtesse. 
Je n'en vivrois. Monsieur, que trop honnêtement; 
Mais vivre , sans plaider, est-ce contentement? 

Chicaneav. 
"Hs chicaneurs viendront nous manger jusqu'à Tame» 
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%t nous ne dirons mot ?... Mais , s'il vous plaît , Ma- . 

dame , 
Depuis quand plaidez-vous ? 

La Comtissi. 

Il ne m*en souvient pas. 
JOcpuis trente ans , au plus. 

Chicaneav. 

Ce n*est pas trop. 

L* COMTE. s.. ^^^^^ 

Chicanïau. 
Et quel Sgc avei-vous? Vous avex bon visage. 

LAi COMTBSSS. 

Eh! quelque soixante ans. 

Chicaniaw, 

Comment ! c'est le bel %%9 

pour plaider. 

La Comtïssb. 

Laîsscx faire , ils ne sont pas au bout. 
Tj vendrai ma chemise; et je veux rien , ou tout. 

C H I C A N B A U. 

Madame , écoutei-moi : voici ce qu'il faut faire. 

La Comtbsse. 
Oui , Monsieur, je vous crois, comme mon propre pctf» 

Chicambau. 
rirois trouver mon Juge .. 

La Comtbssb, VinterrompMt» 

Oh ! oui , Monsieur > j'itaî- 
Chicaneav» 
ace jeter à sa pieds...» 
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40 LES PLAIDEURS, 

La Comtessi, l'interrompant» 
Oui , je m'y jetterai i 
Je rai bien résolu. 

CmcANiAv. 
Mais daignez donc m* entendre. 
La Comtesss. 
Oui , TOUS prenez la chose ainsi qu'il la faut prendre. 

Chicambau. 
Aver-vous dit , Madame? 

La CoMTSSsi. 
Oui. 

C HIC a N I AU. 

X'irois , sans £içon » 
Trouver mon Juge.... 

La ComtEssi, l'interrompant. 

Hélas ! que ce Monsieur est bon ! 

ChIG A NB a V. 

Si vous parlez toujours , il faut que je me taise. 

La Comtesse. 
Ah ! que vous m'obligez ! je ne me sens pas d'aise. 

Chicaneau. 
J'irois trouver mon Juge , et lui dirojs.... 

La Comtbssb, l'interrompait. 
Oui. 
Chicambau. 

Voiî... 
Et luidiroiS) Monsieur.... 

La ComtbssE) l'interrompant. 
Oui > Monsieur. 
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Chicamsav. 

Liez-moi... 

La Comtbssb, Vintemmpam, 
Monsieur, Je ne veux point £tre liée. 

C M I C A V s A U . 

A rautre! < 

La Comtbssb. 
Je ne U serai point. 

Chicanbav. 

Quelle humeur est la vAtte î 

La Comtbssb. 

Von» 

Chxcambau. 

Vous ne savci pas , Madame, on je viendrai 
La Comtbssb. 
je plaiderai , Monsieur , ou Wen je ne pounraL 

Chicanbaw. 
Mais..... 

La Comtbssb, V interrompant* 
Mais, je neveux point, Monsieur, quel'onmefie. 
Chicanbav. 
tnfin , quand une femme en t6te a sa folie.... 
La Comtbssb, IHnttrrompant* 

Vou, vous-même! 

Chicambaw. 
Madame!... 
La Comtbssb, Viiuirrunpant» 

Et pourquoi me Vàt i 

CHXCAMBAXf. 

Madame.*. • 
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La Co»iTSStB, i*iM«iToinpan/. 

Voyer-Tous ? il se rend fomilier ! 
Chicaniav. 
Mttf, Madame».. 

La COMTISSB, Vinttrrotnpamtm 

Un crasseux , qui n*a que sa chicane^ 
Veut donner des avis ! 

Cricansav. 
Madame.... 
La COMTISSI, l'interrompant. 

Avec son ine i... 
Chicameav. 
Vous me poussex !... 

La Comtissi, Vintemmpant» 

Bon-homme , aUn garder ro$ foins» 
Chicanbau. 
Vous m'ezcédex ! ... 

La Comtbssb, l'interrompant» 
Le sot ! 
Crxcaniatt. 

Que n'ai-je des témoins f 
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SCENE X. 

FETIT-JEAK » LA COMTESSE , CHICANEAU. 

Pbtzt-Ixan. 

V oYSz , le beau sabat qu'ils font à notre porte! 
Messieurs , allez plus loin tempêter de la sorte. 

CitXCANSAV. 

Monsieur , soyez témoin.... 

La Comtbssb, l'interrompant. 

Que Mpnsicur est un sot. 

Cmxcambav, â Petit-Jean, 
Monsieur , vous Tenténdez i retenez bien ce mot. 

Petxt-Tbak, à la Comtesse, 
Ah 1 TOUS ne deviez pas lâcher cette parole ! 

La Comtbsse. 
Vraiment, c'est bien à lui de me traiter de folle l 
Fetit-Jsam. 
( A Ckitaneau. ) 
FoUe?... Vous avez tort. Pourquoi Tinjurier? 

Chxcameav. 
On la conseille. 

PlTXT-lBA'ir. 

Oh! 
La Comtbssb. 

Oui , de me faire lier. 
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14 LES PLAIDEURS, 

PBtiT-JxAN,a CkicMueau, " 
Ohi Monsieur.... 

C H I C ▲ N E A U.' 

Jusqu'au bout que ne m'écoute-t-elle ? 
P I T I T* J E A N , à la Cbmtesse, 
Oh ! Madame.... 

La Comtesse. 
Qui , moi , soufFiir qu'on me querelle l 
Cricansav, à Petit- Jean» 

Une crieuse !.... 

Petit-Jean. 

£h ! paix. 

La Comtesse. 

Un chicaneur !..«• 

Peti t-Jban. 

Holi! 
Chicambav. 

Qui n'ose plus plaider. 

IaComtesss, 

Que t'importe cela ? 
Qu*estce qui t*en revient, faussaire abominable ? 
Cidaillon, voleur 1 

Chxcaneav. 
£h ! bon , eh! bon ,d« par le Diable ! 
Un sergent, un sergent! 

La Comtesse. 

Un huissier, un huissier! 
Petit-Jean. 
Ma foi ! Juge et Plaideurs, il faudroit tout lier. 

Fin du premier Acte, 

ACTE II. 
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ACTE II. 
SCENE PREMIERE. 

LÉANURE, L'INTIMÉ. 
L'Intimé. 



Mo 



LoNsiEUR , encore un coup , je ne puis pas tout 
faire ; 
^Puisque je fais rhuissier , fiaites le commissaire. 
En robe , sur mes pas , il ne faut que venir , 
Vous aurez tout moyen de vous entretenir. 
Changez en cheveux noirs votre perruque blonde. 
Ces Plaideurs songent-ils que vous soyiez au monde? 
Ehl lorsqu'à votre pcre ils vont faire leur cour 
A peine seulement savez-vous s'il est jour. 
Mais n'admircz-vous pas cette bonne Comtesse / 
Qu'avec tant de bonheur la fortune m'adresse i 
Qui , dès qu'elle me voit , donnant dans le panneau ^ 
Me charge d'un exploit pour Monsieur Chicaneau , 
Et le fait assigner pour certaine parole , 
Disant qu'il la voudroit faire passer pour folle } 
Je dis folle à lier , et pour d'autres excès , 
Et blasphèmes , toujours rornement des procès ?..., 

C 
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Mail vous ne dites rien de tout m^n équipage s 
Ai-je bien d'un sergent te poct et le visage } 

L ft A M D K I. 

Ah ! fort bien. 

L*I MT I UÉ. 

Je ne sais, mais je me sens enfin 
X.*ame et le dos six foI& plus durs que ce matin. 
Quoi qu'il en soit , voici l'exploit et votre Iètti«( 
Isabelle l'aura, j'ose vous le promettre. 
Mais pour faire signet le contrat que voici , 
Il faut que sur mes pas vous vous rendiez ici. 
Vous feindrez d'informer sur toute cette affaire , 
Et vous ferez l'amour en présence du père. 

L É A N D R I. 

Mais ne vas pas donner l'exploit pour le billet. 
« 

L*Tnt lut. 

Le père aura l'exploit , la fille le poulet. 
Kcntrez. 

( Uandr* rentre , et l'Iatim/ va frapper à la porte d'Isa- 
iille.) 
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SCENE II. 

ISABELLE, L' INTIMÉ. 
Isabelle, ouvrant» 



Q 



ui frappe? • 

L'iNTIMi. 

( A pttru ) 
Ami... C'est la voix d*Isabclle« 

Isabelle. 
Dcmandet-Tous quelqu'un, Monsieur? 

L'INTI MÉ. 

Mademoiselle , 
C'est un petit exploit , que j*ose vous prier 
De m'accorder l'honneur de vous signifier. 

Isabelle. ' 

Monsieur , excusez-moi , je n'y puis rien comprendre; 
Mon père va venir , qui pourra vous entendre. 

L'INTI MÉ. 

Il n*est donc pas ici , Mademoiselle ? 

Isabelle. 

Non. 

L*lM T IMÉ. 

L'exploit, Mademoiselle, est mis sous votre nom. 

Isabelle. 
Monsieur , vous me prenez pour une autre , sans doute ? 
Sans avoir de procès , je sais ce qu'il en coûte » 
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Et si Ton n'airaoit pas à plaider plus que moi 

Vos pareils poaijoiçnt bien chercher un autre emploi, 

Àdicu. 

L'iNTlMi. 

Mais permettez.... 

ISABSLLI. 

,Je ne veux rien permettre* 
Ce n'est pas nn exploit ? 

ISABILLX. 

Chanson ! 
L'INTI Ma. 

C'est une lettre, 

ISABXLX^X. 

Incor moins. 

•L* IKTI MÉ. 

Maïs lisez. 

Isabelle. 

Vous ne m'y tenez pit> . 

L'iNTIMi. 

C'est de Monsieur.... 

ISAXCLLB. 

Adieu. 

L'iN TI M iS. 

I.éandre. 

ISABSLLS» 

Parlez bv« 
C'est de* Monsieur ?...• 

t 
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L'I N T I MÉ. 

Que diable ! on a bien de la peine 
A se faire écouter.... Je suis tout hors d'haleine. 

Isabelle, le reconnoissant. 
Ah î l'Intimé , pardonne à mes sens étonnés l 
Donne. 

L'IM T 1 MÉ. 

Vous ms deviez fermer la porte au nez ! 
Isabelle. 
Et qui t'auroit connu déguisé de la sorte ? 
Mais donne. 

L* I N T I M i. 

Aux gens de bien ouvr&t-on votre porte ? 

ISABSLLl. 

Eh ! donne donc \ 

L'INT I Mit. ^ • 

La peste !.... 
Isabelle. 

Oh ! ne donnez donc pas. 
Avec votre billet retournez sur vos pas. 

L*I«T 1 M *. 

Tcnee : une autre fois ne soyez pas si prompte. 



CîîJ 
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50 LES PLAIDEURS, 
SCENE III. 

CHICANEAU, ISABELLE, L* INTIMÉ. 

CHiCANlAV,<i part, 

^y VI ! je suis donc an sot , un voleur , à son compte? 

Un sergent s'est chargé de la remercier ; 

Et je lui vais servir un plat de mon métier. 

Je seroi^ bien fàchd que ce fût k refaire» 

ni qu'elle m'envoyât assigner la première. . . . 

( apercevant l'Intimé avec Iiahelle, ) 
Mats un homme ici parie à ma fille ! . . . . Comment ! 
Elle lit un billet ! Ah ! c'est de quelque amant. 
Approchons. 

Isabelle, à VJntimi, 
Tout dp bon J ton maître est-il sincère > 
Le croirai-je? 

L* I M T I M *. 
Il ne dort non plus que votre père. 

( Apercevant Chicaneau. ) 
Il se tourmente. Il vous. . . . fera voir aujourd'hui 
Que Ton ne gagne rien à plaidsr contre lui. 

Isabelle, i part , apercewtit aussi Chicaneau^ 
{A Vlntimi. ) 
C'est mon père.... Vraiment, vous leur pouvez apprendre 
Que si l'on nous poursuit , nous saurons nous défendre... 

{Déchirant le hillet,) 
Tenez , voiU le cas qu'on fait de votre exploit. 
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ChicANSATJ, è part. 
Comment ! c'est un exploit que ma fille lisoit?... 

( /f Isabelle. ) 
Ah ! tu seras un jour l'honneur de ta famille! 
Tu ddfendras ton bien . Viens, mon sang, viens ma fille ! ... 
Va , je t'achèterai Le Praticien François,. .. 
Mais , diantre ! il ne faut pas déchirer les exploits. 

Isabelle, i l'Intimé, 
Au mo!ns, dites-leur bien que je ne les crains guère; 
Ils mt feront plaisir » je les mets à pis faire. 

Chicaneav. 
Ehl ne te fâche point.... 

ISABILLE, à l'Intim/, 
Adieu, Monsieur. 

( Elle rentre. ) 



SCENE IV. 

CHICANEAU, L'INTIMÉ. 

L* I » T I M 6 , tirant de sa pèche une éeritoire et du papier , 
et s'agenouillani i demi, pour se mettre en état d'écrire, 

Orç.. 
Veibalisons. 

ChicAnxau. 

Monsieur, de grâce ! excuset-la. 
ïile n'est pas instruite \ et puis , si bon vous semble j^ 
En Toici les morceaux que je vais mettre ensemble. 
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L* 1 N T r M i. 

Non. 

Chicaneav. 

le le lirai bien. 

L* I N T I M É , se relevant , et remettant dans sa poche son 
écritoire et s&npapier, 

le ne suis pas mâchant ; 
J^cn ai sur moi copie. 

Chicaniav. 

Ah î le trait est touchant .' 
Mais je ne sais pourquoi , plus je vous envisage 
Et moins je me remets , Monsieur, votre visage. 
Je connois force huissiers. 

U I N T I M é. 

Informez-vous de moi : 
Je m*acquitte assez bien de mon petit emploi. 

Chicaneav. 
Soit. Pour qu! venez-vous ? 

L* I N T I M É. 

Pour une brave Dame, 
Monsieur, qui vous honore ; et, de toute son am«, 
Aoudroit que vous vinssiez , à ma sommation , 
Lui faire un petit mot de réparation. 

Chicansa u. 
De réparation!... Jen*ai blessé personne. 

L' I N T I M É. 
Je le croîs i vous avez, Monsieur, Tarae trop bonne. 

Chicaneav* 
Que demandez-vous donc? 
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L' I N T I M é. 

Elle voudroit , Monsieur, 
Que , devant des témoins, vous lui fissiez Thonneuc 
De l'avouer pour sage , et point extravagante. 

Chtcaneau. 
Parbleu ] c'est ma Comtesse. 

I.' I N T I M ti. 

Elle est votre servante. 
Chicaniav, 
Je suis son serviteur. 

L* I N T I M â. 
Vous 6tes obligeant » 
Monsieur* 

Chicameav. 

Oui , vous pouvez l'assurer qu'un sergent 
lui doit porter pour moi tout ce qu'elle demande. 
Eh i quoi donc ? les battus , ma foi l patront l'amende ! 
( Lisant. ) 

Voyons c<* qu'elle chante ce Hon... Sixième Janvier. 

» Pour avoir faussement dit qu'il falloit lier, 
v» Étant â ce porté par esprit de chicane , 
» Haute et puissante Dame Yolande Cudasne* 
V» Comtesse de Pimbesche , Orbcche , et cœtera $ 
» Il&oii dit que sur l'heure il se transportera 
» Au logis de la Dame . et li , d'une voix claire» 
»> Devant quatre témoins , assistés d'un notaire » 
«) Zeste \ ledit Hiérôme avoûra hautement , 
» Qu'il ^a tient pour sensée et de bon jugement. 

( A l'Intimé. ) 
)B Le Bon ».«.. C'est donc le nom de votre Seigneurie t 
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L'Intimé. 

( j4 part, ) 
Pour vous sertir.... Il faut payer d'effronterie, 

CHICAN£AU,i part. 

Le Bon?.-.. Jamais exploit ne fut signé le Boiu 

( A l'Intimé. ) 
Monsieur le Bon.... 

L* I N T I M i. 
Monsieur. 

Chicaniatj. 

Vous êtes un fripon* 

L* ï N T I M É. 

Monsieur,pardonnez -moi « je suis fort honnête homme. 

ChICAN£AV. 

Mais fripon le plus franc qui soit de Çaen i Rome. 

■ L' I N T I M É. 
Monsieur » je ne suis pas pour vous désavouer. 
Vous aurez la bonté de me le bien payer* 

Chicameav. 

Moi , payer? En souflets.... 

L* I N T I M É. 

Vous êtes trop honnête ! 
Vous me le paîrex bien. 

Chicaviav. 

Oh ! tu me romps la tête* 
( Il lui donne un souJUt. ) 
^lens, voilà ton paîment. 
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L' I N T I M A. 

Un souâet ! Écrivons : 

( rr retire de sa poche son écritoire et sonpapier, et il écrit sur 
son genou. ) 

( Ecrivant. ) 
«Lequel Hiérôme, après plusieurs rebellions, 
» Auroit atteint , frappe moi sergent à la jonc , 
» Et fait tomber, d'un coup, mon chapeau dans la 

boue. » 

C H I c A N 1 A u , lui donnant un coup de pied. 
Ajoute cela. 

LMntim4, à Chicaneau, 
Bon I c'est de l'argent comptant. 
( Chicaneau va pour déchirer et que l'Intime' écrit. ) 
( Ecrivant. ) 
J'en avois bien besoin.... u Et de ce non content , 

( A Chicaneau. ) 
» Auroit, avec le pied , tiiiité.,,» >) Courage i 

( Ecrivant, ) 
ce Outre plus , le susdit seroit venu de ragc% 
» Pour lacdrer ledit présent Procès-verbal. . . . «. 

( A Chicaneau. ) 
Allons , mon cher Monsieur, cela ne va pas mal ! 
Ne vous relâchcx point. . 

Chicaneav. 
Coquin ! 

L* l N T I M é. 

Ne vous ddplaise , 
Quelques coups de bâton, et je suis à mon aise. 



I« LES PLAIDEURS, 

Chicamiau , levant sa cojuw sur VUuimém 
{A part.) 
Oui-dà !.... Te verrai bien s'il est sergent. 

L* I N T I M ^ , toujours prit a ierirt. 

Tôt donc. 
Frappez ! j'ai quatre cnfans i nourrir. 

CHiCANEAt;, S9 radoucissant. 

Ah 1 pardon ! 
Monsieur, pour un sergent je nepouvois vous prendre? 
Mais le plus habile homme enfin peut se méprendre, 
le saurai réparer ce soupçon outrageant. 
Oui , vous ères sergent , Monsieur , et tris -sergent. 
Touchez- 11. vos pareils sont gens que je révère i 
£t j'ai toujours été nourri , par feu mon père , 
Dans la crainte Je Dieu , Monsieur , et des sergens. 

L* I N T I M É , se relevant. 
Non , à si bon marché l'on ne bat point les gens, 

C H I C A N E A U. 

Monsieur , point de procès i 

L' I N T I M A. 

Serviteur! Contumace: 
Bâton levé , souflet, coup de pied. ... Ahl 

Chxcameav, 

ne grâce.' 
Kendez-les moi j^utôt. 

• L' I N T I M i. 

Suffit qu'ils soient reçus» 
le ne les voudrols pai donner pour mille écus.... 

SCENE V. 
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SCENE V. 

LÉANDRE , ea rohe de commissaire , CHICANEA.U i 
L»INT1MÉ. 

L' I N T I M ]&• 

Y oici , fort à propos , Monsieur le commissaire.... 

{A Uandre. ) 
Monsieur » votre présence est ici nécessaire. 
Tel que vous me voyex , Monsieur , ici présent , 
M*a d'un fort grand souflet fait un petit présent. 

L £ A M D R E. 

A TOUS , Monsieur ? 

L* I N T î M É. 

A moi , parlant à ma personne. 
Item, un coup de pied > plus , les noms quUI me donne. 

L£ AND& B. 

Avez-Tous des témoins ? 

L* I N T I M A. 

Monsieur , tâtei plutôt; 
Le souflet sur ma joue esc encore tout cliaud. 

L1& A N DRS. 

Pris en flagrant délit ? Affaire criminelle ! 
Chicaneau, à part. 
Foin de moi ! 

L* I N T I M é , À L/anJre, 
Plus , sa fille , au moins soi disant telle $ 
A mis un mien papier en morceaux , protestant 

D 
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Qu'on lui feroit plaisir , et que , d'un aie contenta 
Elle nous défioit. 

L 4 AND it I. 

Faites venir la fille. 
L'esprit de contumace est dans cette famille. 

Chicamiau, à part, 
II faut absolument qu'on m'aie ensorcelé. 
Si j'en connois pas un je yeux 6tre étranglé! 

LÊANDR.X, à Chicaneau, 
Comment ! battre un huissier ?.... Mais voici la rebelle. 



SCENE VI. 

ISABELLE, LÉAKDRE, CHICANEAU, L'INTIMÉ. 

VlUTiuit bas, à ItaUUe» 

V ovs le reconnoissez ? 

L&ANDRB, à Isabelle, 

Eh ! bien Mademoiselle » 
C'est donc vous qui tantôt braviez notre officier , 
Et qui, si hautement, osiez nous déâer ? 
Votre nom i 

ISABBLLI. 

Isabelle. 

LÉAND BLE, â l'Intimé, 

( A îsabelle, ) 
Écrivez.... Et votre ige ? 
( L'Intimé tire un contrat de sa poche , et fait semblant rf'/- 
erire dessus, pour faire croire à Chicaneau que c'est u% 
procès-verbal. ) 
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ISABELLB. 

Dix-huit ans. 

Cricaneav, à L/aadre, 
Elle en a quelque peu dzvznUgb s 
Mais n'importe. 

LÉAKDRS, à Isabelle. 
Etes-vous en pouvoic de mari ? 

ISABBLLI. 

Kon , Monsieur. 

L i A N D R I. 

( A Vlntim/, ) 
Vous riez?.... Écrivez qu'elle a ri. 
CHiCANKAV,à L/andre, 
Monsieur , ne parlons point de maris à des filles : 
Voyez-vous ? ce sont là des secrets de familles. 

LÉAMDRB, à Vlmim/, 
Mettez qu'il interrompt. 

Chicanbav. 

Ah ! je n'y pensois pai. 
{j4 Isabelle.) 
Prends bien garde, ma fille , à ce que tu diras ! 

L itK N D R E , à Isabelle, 
Là , ne vous troublez point» répondez à votre aise. 
On ne veut p^^s rien faire ici qui vous déplaise. 
Wavcz-vous pas reçu de l'huissier que voilà, 
Cenaln papier tantôt i 

Isabelle. 

Oui , Momieur. 
Chicamsav. 

Bon cela l 
Dij 
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LiANDElvii ItàbelU, 
Avexrvous déchiré ce papier sans le lire } 

1 SABILLZ. 

Monsieur, fe Ta! lu. 

C H I C ▲ N 1 A. U. 

Bon! 
LÉANDRl, à VIluimi» 

Continuez d'dcrife» 
( A Isahelle. ) 
Et pourquoi l'avez-vous déchiré ? 

ISABILLS. 

J*avoîs peur 

Que mon père ne prtt TafFaire trop à coeur , 
Et qu'il ne s'échauffât le sang à sa lecture* 

C H I CA N E^ U. 

Et tu fuis les procès ? C'est méchanceté pure ! 

Ll&ANDRI, à hahelle. 
Vous ne l'apex donc pas déchiré par dépit , 
Ou par mépris de ceux qui vous l'avoieflc éctic \ 

ISABELLS. 

Monsieur, je n'ai pour eux ni mépris, ni colère. 

LÉAN1>R1,À Vlntimé. 
Ecrivez. 

ChicaNBAU, à Léandre, 

le vous dis qu'elle tient de son père s 
Elle répond fort bien. 

LliANDHB, à Isabelle, 

Vous montrtz cependant 
Four tDos les gens de robe un mépris évident. 
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Isabelle. 
Une robe tou|ours m'avoit choqué la vue» 
Mais cette aversion à présent diminue. 

Chicaneau, 
I-a pauvre enfant?.. . Va, va, je te marfrai bien, 
X>«s que je le pourrai . s'il ne m'en coûte rien. 

LÉANDRE, â Isabelle. 
A la Justice donc vous voulez satisfaire? 

Isabelle. 
Monsieur, je ferai tout pour ne vous pzs déplaire. 
,, . ^'i^riMi, àUandre, 

Monsieur, faites signer. 

LliANDRi,a Isaieïle, 

Dans (es occasions 
Souticndrez-vous , au moins, vos dépositions? 

ISABELLE. 

Monsieur, assurex-vous qu'Isabelle est constante, 

LÂA NDRE. 
( Elle signe, ) 
S\pitz.„. Cela va bien : la Justice est contente. 

( A Chicaneau. ) 
Ça , ne signez-vous pas , Monsieur ? 
Chzcamiau. 

Oui-da, gaîmeni, 
A tout ce qu'elle a dit je signe aveuglément. 
( Il signe, ) 
LÉANDRE, las , à Isabelle, 
Tout va bien. A mes voeux le succès csf conforme \ 
Il signe un bon contrat, écrit en bonne forme, 
£t sera condamné untôt sur son écrit. 

Duj 
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ChiCAKIAU, à part. 
Que lui dî^H ?.... Il est charmé de son esprit ! 

L É A N D H I , haut , à Ttalelle. 
Adieu.... Soyez toujours aussi sage que belle , 

( A l'Intim/. ) 
Tout irft bien»... Huissier, remenex-la cher elle. 
( JsàbfUe et l'Intim/ s'en vont. ) 



SCENE VII. 

LÉANDRE, CHICANEAU. 

LiAKDRB, à Chieaneau, 

HiTvous, Monsieur, marchcx^ 
; Chicameav. 

où, Monsieur? 

Li A K DR. B. 

SuiveMnoi. 
CfricANiAXj. 

Où donc ? 

Lt A NDRX. 

Vous le saurez. Marchea , de par le Koi. 

Chicameav. 
Commeot i...» 
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SCENE VIII. 

PETIT-JEAN, LÉANDRE, CHICANEAU. 
Pbtit-Jean , criant f et m reconnoissant pas L/andre, 

«Il oiA î quelqu'un n'a-t-î! point vu mon maître? 
Quel chemin a-t-il piis , la porte ou la fenêtre ? 

Lé A KD RS. 

▲ l'autre ! 

Pstit-Jban, â part. 

Je ne sais qu'est devenu son fils i 
Et pour le père il est où le diable l'a mis. 
Il me redemandoit sans cesse ses épices , 
£t j*ai tout bonnement couru dans les offices 
Chercher la boîie au poivre s et lui , pendant cela , 
Est disparu. 

L , • ' ■ 

SCENE IX. 

L»INT1MÉ , DANDIM , à une lucarne ; LÉANDRE , 
CniCANEAU , PETIT-JEAN. 

D A N D I N. 

Jl Aix , paix ! que l'on se t^se-U. 

LiAMDRE, à pjtt, 

Ih l grand Dieu 1 . 
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Pl TIT-Il AH. 

Le voili , ma foi ! dans les gouttieret. 
Da*i D IM. 
Quelles §ens êtes-voas ? 'quelles sont vos affaires t 
Qni sont ces gens en robe ? Etes-vous avocats ? 
Ça, parlez. 

P BTI T- J E AN. 

Vous verrez qu'il va juger les chats. 

D AND I N. 

Avez-vous eu le soin de voir mon secrétaire ? 
Allez lui demander si ie sais votre affaire. 

LtAVDkl, â part. 
Il faut bien que je Taille arracher de ces lieux. 

{ j4 l'Intimé. ) 
Sur votre prisonnier , huissier , ayez les yeux. 

Pbtiï-Iban, à L/andre } le recotiaoissant» 
Ho ! ho ! Monsieur. 

L A A K p K s , las. 
Tais-toi , sur les yeux de ta tSte * 
Et suis-mot. 

( n s'en va avte Petit-Jean. ) 
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SCENE X. 

LA COMTESSE , DANDIN , CHICANEAU, L'INTIMÉ. 



D A N D I N. 



Bi 



lfÈptcni.% , donnez votre requête. 

CHICANEAVi 

Monsieur , sans votre aveu , Ton nvc fait prisonnier. 

La Comtesse, à Vlntim/, 
Eh ! mon Dieu , j'aperçois Monsieur dans son grenier ! 
Que fait-il là i 

L'iNT I Md. 

Madame , il y donne audience. 
Le champ vous est ouvert. 

Chicaneau, à Dandin. 

On me fait violence > 
Monsieur , on m'injurit \ et je venois ici 
Me plaindre â vous. 

La Comtesse, à Dandin, 

Monsieur , je viens me plaindre aussi. 
Chicaneav et I.A Comtesse, insemble, à Dandia, 
Vous voyez devant vous mon adverse partie. 

L'Intimé, a part. 
Parbleu ! je me veux mettre aussi de la partie. 

Tous trois ensemble , â Dandin, 
Monsieur , je viens ici pour un petit exploit. 

CHICANEAU, â la Comtesse et à l'Intim/, 
Ek 1 Messieurs , cour-i-tour exposons notre droit. 
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I. 4 CoMTlssliii Danditi, 
Son droit ? Tout ce qu'il dit sont autant d'impostures. 

D A NDIN. 

Qu*est-ce qu'on tous a fait } 

Tous TROIS ensemble. 

On m'a dit des injures. 
L'IntimA, à Daadin. 
Outre un souflct , Monsieur , que j'ai reçu plus qu'eux. 

Chicaniau, à Dandin. 
Monsieur, |e suis cousin de Tun de vos neveux, 

La Comtesse, à Dandin, 
Monsieur, pero Cordon vous dira mon affiùrei. 

L'Intima, à Dandia. 
Monsieur , je suis bâtard de votre apothicairs. 
D a M o I H , a tous trois. 

Vos qualités i 

La Comtisss, 

Je suis Comtesse. 

h'iHT lui. 

Huissier. 

Chicaniau. 

Bourgeois.... 
{A la Comtesse et à l'Iatim/, ) 
Messieurs..*. 

Dandin, se retirant de la lucarne. 

Parlez toujours , je vous entends tous trois. 
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SCENE XI. 

LA. COMTESSE , CHICANeaU , L'INTIMÉ. 
ChicaMSAU, à Dandin rentré, 

.OMSIIUR.... 

L'INTIM*. 

Bon ! le voilà qui fausse compagûle. 

La CoMTtssE. 

Jlélas i 

Chicaniau. 

Eh ! quoi , déjà l'audience est finie ! 
Je n*ai pas eu le tems de lui dire deux mots. 

SCENE XII. 

UÊANDRE , sans robe, LA COMTESSE , CHICANtAU , 
LMNTIMÉ. 

Li AKDR s. 

IVI tssiiVRS , roulez-vous bien nous laisseï en repos } 
Chicansav. 

Monjicur , peut-on entrer ? 

. LÉ A N DR I. 

Non , Monsieur, où je meure! 
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CHIC4NEAU. 

Eh ! pourquoi ? J'aurai fait en une petite heure , 
En deux heures , au plus. 

1 É A N D R !• 

On n*entre point , Monsieur, 
La Comtisss. 
C'est bien fait de fermer la porte à ce crîeur. 
Mats moi.... 

L i A N D IL E. 

L'on n'entre point , Madame , je ▼ousjure. 
La Comtsssb. 

Oh ! Monsieur , j'entrerai. 

L É A N D R s. 

Feut-être. ' 

La Comtzsss. 

J'en suis sûre. 
L £ A N D R c. 

Par la fenêtre donc ? 

La Coutissi. 
Par la porte, 

L 1& AN DRS. 

Il fautToir. 
Chicaniau. 
Quand je devrois ici demeurer jusqu'au soir. 



SCENE XIIÏ. 
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SCENE XIII. 

PETIT-JEAN , LÉANDRE, LA COMTESSE, CHICA- 
NEAU, L'INTIMÉ. 

Pitit-Jean, à Léandre, 

v>N ne Tentendra pas , quelque chose qu'il fasse. 
Parbleu i je l'ai fourré dans notre salle basse. 
Tout auprès de la cave. 

Li ANDRE , à la Comtesse, à Ckieaneauef à l'iatimé» 
En un-mot, comme en cent , 
On ne voit point mon pcre. 

Chicanxau. 

£h i bien donc... Si , pourtant, 
Sur toute cette ai&lre , il faut que je le voie. 



SCENE XIV. 

D A ND I N , paraissant par un soupirail , LÉAiîDRE, 
LA COMTESSE, CHIC ANEAU, L'INTIMÉ, PETIT- 
7EAN. 

Chicaneav. 



Ma». 

rem 

Quoi ! pur le soupirail \ 



que vois-je? Ahi c'est lui que le Ciel nous 
renvoie." 

LÉANDRE. 

E 
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Petit-Jban. 

Il a le diable au corps ! 
CHICAKEA.U, à Dandin» 
Monsieur . * . • 

D A M D I N. 

L'impertinent ! Sans lui j*étois dehors. 

Chicaneav. 
Monsieur. . . . 

Dandin. 

Retirez-vous , vous 8tes une bSte. 
Chicaneav. 
Monsieur , voulez-vous bien. . . . 

Dandin. 

voasme rompexU tête* 
Chicaneav. 
Monsieur , j*ai commandé...» 

Dandin. 

Taisez-vous, vous dit-on, 
Chicaneav. 
Que l*on portât chez vous.... 

Dandin. 

Qu'on le mené en prison. 
Chicaneav, 
Certain quartaut de vin. 

Dandin. 

£h ! je n'en ai que faire, 
Chicaneav. 
C'est de très-bon muscat. 

Dandin. 

Redites votre aiFaire* 
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LiAMDRZ, à Vlntim/. 
II faut les entourer ici de tou$ côtés. 

La Comtesse, à Vandin, 
Monsieur, il va vous dire autant de faussetés. 

Chtcame AU, à Dandia, 
Monsieur, je vous dis vrai. 

Dandin. 

Mon Dieu , laissez-la dire. 
La Comtesse, à Dandin, 
Monsieur , ëcoutezmoi. 

Dandin. • 

Souffrez que je respire. 

Chicaneau. 

Monsieur.... 

l La Comtesse et Chicaneau prennent Dandin , chacun par 
un côté , et le tirent à eux. ) 
Dandin, à la Comtesse et à Chicaneau, 
Vous m'étranglez ! 

La Comtesse. 

Tournez les yeux vers moi. 
Dandin, à Chicaneau, 
Elle m*étrangle.... Aye! aie! 

Chicaneav, à Dandin, 

Vous m'entraînez, ma foi! 
Prenez garde , je tombe. 

( Dandin , tn rentrant dans la cave , entrains Chicaneau 
avec lui, ) ' 
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SCENE XV. 

LA COMTESSE , UaNDRE , 1/IMTIMÉ , PETIT- 
JEAN. 

PBTIT-7EAN, à Liandrt, 

JLls sont , sur nui parole » 
l'un et l'autre cnca vds. 

LÉANDHI, à PetitJeûn et à Vlntim/, 

Vîtc , que Ton y vole j 
Courez à leur secours... Mais au moins je prétends 
Que Monsieur Chicaneau, puisqu'il est li-dedans, 
K'en sorte d'aujourd'hui. L'Intimé, prends-y carde* 

L' I )i T I M À. 
Gardtz.le soupirail. 

L^ AND RE. 

Va vîce , je le garde. 
{ VUtimé et Petit-Jeaa rentrent, \ 
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SCENE XVI. 

lA COMTESSE, LÉANDRE. 
La. CoMTissx,à pan. 



M. 



Ilsé&ABLi ! il S'en ra lui prévenir l'esprit! 
{Criant par le soupirail, ) 
Monsieur , Ht croyez rien de tout ce çja'il rouf dit. 
Il n'A point de témoins. . .. C'est un menteur. 

L i A K D R s. 

Madame , 
Que leur conteK-vous U ? Peut-être ils rendent l'ame \ 

La Comtxssx. 
Il lui fera. Monsieur, croire ce qu'il voudra. 
Souffrez que j'entre. 

L É A N D R K. 

Oh .' non , personne n'entrera. 
La Comtessi. 
Te le vois bien. Monsieur, le vin muscat opère 
Aussi bien sur le fils que sur l'esprit du père. 
Patience, je vais protester comme il faut. 
Centre Monsieur le juge , et contre le quartaut. 
{Elit s'en va.) 



Eiij 
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SCENE XVII. 

LÉANDRE , seul. 

A.LL»^ donc « et cessez de nous rompre la tSte* 
Que de fous ! Je ne fus jimils à telle fête. 



SCENE XVIII. 

DANDIN, L' INTIMÉ, LÉANDRE. 

L'iNTiMït, à Dandin, 

Nlosti^vut on courez-vous ? C'est vous mettre en 

danger, 
Et vous bottez tous Ixas. 

Dandin. 

Je veux aller juger. 

L i AN D RE. 

Comment, mon père? Allons, permettez qu*on voui. 
panse.... 
( A l'Intima, > 

Vtte un chirurgien. 

Dandin. 

QuMl vienne à l'audience^ 
L & A N D R s. 
Eh i mon pete , arrêtez. . . . 

Dandin. 

Oh .' je vois ce que c*esti: 
Tk prétends fairç ici de moi ce qu'il te plaît» 
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Tu ne gardes pour moi respect , ni compt^Osanee» 

Je ne puis prononcer une seule sentence. 

{ Lui moatraiu un sac de procès, ) 
Achevé , prends ce sac , prends vite. 
Ltxn D K I. 

£h! doucement y 
Mon père ! Il faut trouver quelque accommodement. 
Si pour vous sans juger la vie est un supplice , 
Si vous Stes pressé de rendre la justice , . 
Il ne faut point sortir pour cela 4e chez vousi - 
Exercez le talent et jugcx parmi nous. 

D A N D I K.. 
Vc raillons point if 1 de 1a Magistrature. 
Vois-tu? jenêveu» point être un juge en peintura. 

LiAMi>ai.. ... 
Vous serez au contraire un. juge sans afipel,, 
Xt )uge du civil comme du criminel. 
Vous pourrez tous les jours tenir é^mK audiences: 
Tout vous sera chez vous matière de .sentences. 
Un valet manque-t-il à rendre un veri;e |ict2 . 
Condamnez-le à l'amende, ou s'ille casse > au fouet. 
D A N D I N. , 

C'est quelque chose. Encor passe quand en raisonne •« 
£t mes vacations qui Iqs paîra ? personne? 

L i A N D,.a B. 
Leurs gages vous tiendront lieu de oantissaacnt* 

b AMD I N, à part. 
Il parle , ce me semble» assez pertinemment» 

Contre un de vos Toisini.*.. 
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SCENE III. 

DA.NDIN, LMNTIMÉ, PETIT-JEAN, ^a roie t 
LÉA.NDRE, LE SOUFLEUR. 

D A N D I N , À Vïtitimé €t à Petit-Jean, 

^^t qu'ctc$-vous ici ? 

Li AND R E. 

Ce sont les avocats, 
D A N D I N , ou Soufleur, 
Vous? 

Lb Souvlxvr. 

Te viens secourir leur mémoire troublée. 

D A M D I N. 
( A L/andre, ) 
Te vous «ntends..». Et vous } 

L^ANDRI. 

Moi , je suis l'assemblée. 
D A N D I N , à Vlndmé et â P<tit-J«m. 
Commencex donc« 

Lx SoVYLS-us^a Petit-Jean» 

Messieurs.... 
Pbtit-Jban, V interrompant. 

Oh ! prenez-le plus bas; 
Si vous souflezsi haut> l'on ne m'entendra pas..,. 
( A l'audienee» ) 
Messieurs.... 

D A N D I K , l'interrompant. 
Couvrez- vous. 

Pitit-Je AK 
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PiTIT-Jl AH, 

Oh ! Mes.... 
D A ïtj> I H , l'interrompant. 

Couvrez-vous > vous dis-je. 
Petit-Jean. 
Oh i Monsieur, je sais bien à quoi Thonneut m*obIige« 

D A M D I N. 

Ne te couvre donc pas. 

r E T I T -I I AN , /c çtuvrant. 

( Au Souflfur. ) 
Messieurs. J.. Vous , doucement. 
Ce que je sais le mieux c'est mon commencement.... 

( A l'audience, ) 
Messieurs , quand je regarde ,,' avec 'exactitude » 
L'inconstance du monde e^ sa vicissitude} 
Lorsque je vois , parmi tant â'honimés (tiffifrcns , 
Pas une étoile fixe , et tant d'asties etrahs , 
Quand je vois les Césars , quand je vois leur fortune. 
Quand je vois le Soleil et quand je vois la Lune • 
Quand je voTs les États des Babybonïens.... 
Le Sou fleur. 

Babytonieni... 

4 - PlTIT^jB A N, 

Transférés des Scrpens.... 

Le SouïtEtTR, 

Persans.... ' ' ' 

PiTiT-ïîjr». 

Aux Nacédonient.... 
Le s o V ï l e u r. 

Macédoniens...* 
• ï 
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P e'T 1 T - J s A H. 

Quand je vois les Lorrains... 

LlSdUVLEVR. 

Romains.... 

^ I T I T-J B A H. 

** De rÉtat Crépôlique.... 

Li IS o'v F LE u m. 

Despotique.... 

PlTIt-yiAM. - 

Passer au D^mocrite.... 

Le SooFtiuR. _ 

Démocratique.... 

Petit-Jean. 

Et puis au Monarchique ; 
Quand jç vois le Japon.... 

i, ' I N.T TM t , l'interrompant* 

Quand aura-t-ïl tout vu î 
Petit- jVâ n. 
Oli I pourquoi celuiU m'a-t-îl interrompu î 
le ne dirai plus rien. 

D A N D LN » i Vlatimi, 

^ Avocat incommode , 
Que ne lui laissiez-vous finir sa période? 
Je suois sang et^ejti^ ,. (xour voir si du Japon 
Il viendroit à bon port au fait de son xhapon { 
Et vous l'interrompez par un discours frivole. 
( A Petit-Jean. ) 
Farlei donc , avocat. 

^ PIT I T- Jl AK, 

J'ai perdu la parole. 
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LÉ A N DR 1. 

Achevé , Petit-ïcan } c*est fort bien d^bot^. 
Mais que font-là tes \>x\i pendante ton côté? 
Te voilà sur tes pieds droit'<omme~ une statue. 
Dégourdis-toi} courage : allons, qu'on s'évertue. 

Petit-Jïan, remuant Us Iras, 
Quand... je vols... quand... je vois... 

LÉ A N D R V. 

, pis 4f ne ce que tu vols. 

PlTIT-J 1 AN. 

Oh ! dame , on ne court jras deux lièvres à la fois. 

Li Sov«-i.smi. 
On' lit... 

On lit... 

Le SocfLiv^, 
Dans la... 
Petit-Jeak. 
Dans la... 

Ll SOUTLEUR. 

Métamorphose... 

PïTIT-tlAW. 

Comment ? 

La SOVVI.KVR. 

Que la Métrm,» - ' 

PlTlT-jEAN, 

' ' QbcUMétem... 

Ll SOVTLEVR. 

Ftycoie..; 



PSTXT'JSAN* 



psycose.. 



Digitizedby Google 



€C LES PLAIDEURS, 

D A ND I N. 

Il est vrai que du Mans il en vient par douzairtc 

L'iNTiMÉi i l'audienct. 
Messieurs.... 

D A K D I N , l'interrompant, 
Scre:t-vous long , avocat, dites-moi? 
L'iKT I Mé. 
7e ne reponds de rien. . . 

D A N D I K , â l'audience. 
Il est de bonne-foi ! 
L * I N T I M é , d'un ton finissant en fausset. 
Messieurs, tout ce qui peut étonner un coupable» 
Tout ce que les mortels ont de plus redoutable 
Semble s'être assemblé contre nous , par hasard ; 
Je veux dire la brigue et l'éloquence ; car , 
D'un côté, le crédit du défunt m'épouvante, 
ït , de l'autre côté , l'éloquence éclatante 
De Maître Pctit-Iean m'éblouit.... 

D A N D I N , l'interrompant» 
Avocat , 
De votre ton. , vous-même , adoucissez l'éclat, 
L'Intimé, du ton ordinaire, 

{ D'un ton pt^/cieux. ) 
Oui-dà , j'en ai plusieurs.... Mais quelque défiance 
Que nous doive donner la susdite éloquence 
Et le susdit crédit i ce néanmoins, Messieurs, 
L'ancre de vos bontés nous rassure. D'ailleurs , 
Devant le grand Dandtn l'innocence est hardie. 
Oui , devant ce Caton de basse Normandie , 
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Ce Soleil d*équit<5 qui n*cst jamais terni , 
Victrix oauict, Diis plaçait, sed victa CatonU,,, 

DANDiNy à l'audience. 
Vraiment , il plaide bien > 

L*I N T I M iS. 

Sans craindre aucune chose , 
Je prends donc la parole , et je viens à ma cause. 
Aristore , primo , ptriptUticoa , 
Die fort bien,... 

D A K D I N. 

Avocat, il s'agit d'un chapon, 
Et non point d'Aristote et de sa politique. 

L'Intimé. 
Oui , mais l'autorité du Pdripaihdtique 
Frouveroit que le bien et le mal.... 

D AN D I N. 

Je pidtends 
Qu'Aristote n'a point d'autorité céans. 
Au fait! 







L*IN T IM i. 






Pausanias 


, en sts Corinthiaques.... 


fait 


1 


D A N D I N. 
L'iNT I M t. 






RcbufFc. 


D A TSDI N. 








Au faiti vous 


dis-je. 






LMMTIMlft. 


Le grand lacqucs 
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6^ LEST LAIDEURS^ 

D A N D I N. 

Au fait ! au fait ! au fait i 

L* I N T I M i. 

Armcnopul in promj^t*,, 

D A N D I N. 

Oh ! je te vais juger î 

L* I N T I M É. 
Oh ! vous êtes'sf prompt !...« 
( Débitant fort vite. ) 
Voici le fait. Un chien vient dans une cuisine; 
Il y trouve un chapon, lequel a bonne mine. 
Or , celui pour lequel je parle est affamé : 
Celui contre lequel je parle autem plumé » 
Et celui pour lequel je suis prend en cachette 
Celui contre lequel je parle. L*on décrettc; 
On le prend. Avocat pour et contre appelé» 
Jour pris: je dois parler, je parle, j*ai parlé. 

D A N DIN. 

Ta , ta , ta , ta.... Voili\ bien instruire une afiâtre I 
Il dit fort pausément ce dont on n*a que faire , 
Et court le grand galop quand il est à son fait. 

L* I N T I M A. 
Mais le premier. Monsieur, c'est le beau. 

D A NDI N. 

C'est le Uid. 
A-ton jamais plaidé d'une telle méthode? .... 

{A Uandre.) 
Mais qu'eu dit l'assemblée ? 

LiÈ A NDRl. 

Il est fort à la mode, 
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L* I N T I M 'lê , d'un ton veTi/ment. 
Qu'arrire-t-il , Messieurs ? On vieux. Comment vient-on f 
On poursuit ma partie. On force une maison. 
Quelle maison ? Maison de notre propre juge. 
On brise le cellier qui nous sert de refuge. 
De vol , de brigandage on nous déclare auteurs. 
On nous traîne, on nous livre à nos accusateurs» 
A Maître Petit- Jean, Messieurs. Je vous atteste! 
Qui ne sait que la Loi , Si quis Canis , digeste , 
De vi paragrapho , Messieurs , caponiiux , 
Ist' manifestement contraire à cet abus ? 
£t quand il seroit vrai que Citron , ma partie , 
Auroit mangé , Messieurs, le tout, ou bien partie 
Dudit chapon ; qu'on mette en compensation 
Ce que nous avons fait avant cette action. 
Quand ma partie a-t-elle été réprimandée? 
Pat qui votre maison a-t-clle été gardée ? 
Quand avons-nous manqué d'aboyer au larron? 
Témoin , trois procureurs , dont icelui Citron 
A déchiré la robe. On en verra les pièces. 
Pour nous justifier ,. voulez- vous d'autres pièces? 

PSTiT-JiAK, à l'audienet. 
Maître Adam .... 

L * I M T I M É , l'interrompant. 
Laissez- nous. 

Petit -Jean. 

L'Intimé. . . 
L' z N T X M é > l'interrompant. 

Latjsez-nous. 
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l'ETI T-JEAN. 

S'enroue 

L' I N T I M A. 

( Toussant, ) 
Eh! laissez- nous... Euh i... euh !■•• 

D A M D I N. 

RepMex-vouSs 
Et concluex. 

L* I N T X M A , d*un ton pesant. 

Puis donc qu'on nous permet de t»rendre 

Haleine, et que l'on nous défend de nous étendre». 

le vais , sans rien omettre y et sans prévariqucc , 

Compendieuscment énoncer, cxpiquer. 

Exposer à vos yeux l'idée universelle 

De ma cause, et des faits renfermés en icelle. 
D A N D I N , a Vaxidience, 

II auroit plutôt fait de dire tout vingc fois. 

( ^ l'Intima. ) 

Que de l'abréger une.... Homme! ou , qui que tu sois « 

Diable i conclus, ou bien que le Ciel te confonde! 

L' I N T I M A. 

Je finis. 

D A ND I N. 

Ah ! ... . 

L' I N T I M É. 

Avant la naissance du monde.. .• 
D A N D I N , V interrompant en taillant. 
Avocat , ah ! passons au déluge. 

L' I N T I M i. 

Avant donc 
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la naissance du monde et sa création , 
Le monde, Tunivcrs, tout, la nature entière 
Etoit ensevelie au fond de la mat'ere. 
Lés élémens , le feu , l'air , et la terre et Teau , 
Enfoncés , entassés, ne faisaient qu'un monceau» 
Une confusion , une masse sans forme , 
Un désordre , un chaos , une cohue énorme. 
Unus erat toto natura vultus in orbe , 
Quem Qraci dixert chaot , rudis indigestaqtu moles, 
(Dandin s'endort , et se laisse tomber. ) 
L É A N D R I. 
( ^ Dàndin. ) 
Quelle chute!.... Mon père! 

PBtit-Jean ,d L/andre. 

Ah! Monsieur! comme il dort! 
Là A K D R s , à l^aoiiA. 
Mon père éveillez-vous ! 

PlTiT-JiAN, â Dandin. 

Monsieur , êtes-vous mort i 

LÉANOR», à Dandin. 
Mon père ! 

D A H D i vr 9 se r/veillant. 

Eh! bien , eh ; bien ? Quoi ! qu'est-ce ?... Ah i 
ah! quel homme! 
Certes , je n'ai jamais dormi d'un si bon somme ! 

L £ A N D R E. 

Mon père , il faut juger. 

Dandin. 
, Aux galères ! 
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LÉ AM D &I. 

Un chien > 
Aux galères ? 

D A N D 1 n; 

Ma foi ! je n'y connois plus rien. 
De monde , de cahcs j*ai la tête troublée .., 
(A l'Intimé.) 
Eh \ concluez \ 

VllAT iVit^ à des petits chiens , qu'il tire de dessous sa 
robe , et qu'il pr/sente à^Dandin, 

. Vencx famille désolée ï 
Venez , pauvres enfaos , qu'on veut rendre orphelins , 
Venez faire parler vos esprits enfantins 

( A l'audience. ) 
Oui , Messieurs . vous voyez ici notre misère. 
Nous sommes orphelins , rendez-nous notre père : 
Notre pcre, par qui nous fûmes engendrés > 
Notre perc, qui nous 

D A N D I N , Vinterrompant et repoussant les petits chiens. 
Tirez , tirez , tirez 1 
L' I M T X M é. 
Notre père. Messieurs.... 

D A N D I N f l'interrompent. 

Tirez donc !... Quels vacarmes! 
Ils ont pissé par-tout. 

L' I N T I M i. 

Monsieur ^ voyez nos larmes 1 
D A N D I N , à l'audience. 
Ouf ! je me sens déjà pris de compassion. 
Ce que c'est qu'à propos toucher la passion l , ^, , 

T« 
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Je suis bien empêché, La vérité rae presse: 
Le crime est avéré* lui-même il le confesse ; 
Maiss'il est condamné l'embarras est égal, 
VoUA bien des encans réduits à Thâpical ... 

( Entendant venir quelqu'un, ) 
l^Aais.... je suis occupé , je ne veux voir personne, 

S C E lyjE I y et dernière. 

CHICANE\U , ISABELLE , DAKDIN , LÉANDRE , 
L'INTIMÉ, PETIT-JEAN, LE SOUFLEUR. 

Chicaneav, à Danàia, 

XvloKSIBUR.... 

D A N D X N , ironiquement. 
Oui, pour vous seuls Tandience se donne.... 
( Se levant , et apereevoM Isabelle qui veut se retirer. ) 
Adieu.... Mais , s'il vous platt,quel est cet enfant-U I 

Chicansav. 
C'est ma fille , Monsieur. 

P A N o.i N. 

Eh ! tôt , rappelez la. 

Isabelle, revenant» 
Vous 8tfs gccupé. 

D A M ]> I N. 

Moi , je n'ai point d'affaire. 
\A Chicaneau.) 
Que ne me didex-vous que vous étiez son père f 

G 
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74 LES PLAIDEURS, 

Chicaniav. 

Monsieur.... 

D A N D I N. 

Elle sait mieux Totte affaire que tous...* 
( A IsaielU. ) ( A part. ) 
Dites?... Qu'elle est jolie, et qu'elle a les yeux doux I., 

( A IsaheîU. ) 
Ce n*est pas tout , ma £IIe , il faut de la sagesse. 

{A part.) 
7e suis tout réjoui de Toir cette jeunesse. 

( A Isabelle. ) 
Savez-vous que j'étoîs un compère autrefois } 
On a parlé de nous ! 

Isabelle. 

Ah ! Monsieur , je vous crois. 

D AND IN. 

Dis-nous , à qui veux-tu faire perdre la cause ? 

Isabelle. 
A personne. 

D A N D I N. 

Pour toi je ferai toute ehose : 

Farle donc. 

Isabelle. 

Te vous ai trop d'obligation. 
D A N D I N. 
K*aTez-vou8 jamais vu donner la question i 

Isabelle. 
Non t et ne le verrai, que je crois, de ma vie. 

D AN DX N. 

Venez, je vous en veux faire passer l'envie, 
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I s A B E L L r.. 

£h ! Monsieur , p«ut-on voit soufFrir des nulheureux } 

D AN DI N. 

Bon ! ceta fait toujours passer une heure ou deux. 

Chicansav. 
Monsieur , je viens ici pour vous dirc*^ 

LiANDKE, à Dandin, 

Mon perct 
Te vous vais, en deux mots, dire tonte l'affaire. 
C'est pour un mariage *> et vous saurez d'abord 
Qu'il ne tient plus qu'à vous , et que tout est d*accotd« 
Ta fille le veut bien ; son amant le respire : 
Ce que la fiile veut le pcre le désire. 
C'est à vous à juger. 

Dandin, se rasseyanu 
Mariez , au plm6t« 
Dès demain» si Ton veut; aujourd'hui , s*U le faut. 

LÉANDRE, à Isabelle, 
Mademoiselle , allons , voilà votre beau perc *» 
Saluez-le. 

CHI CANl A U. 

Comment ^ 

Dandin, à Uanire» 

Quel est donc ce mystère l 

LA A ND R I. 

Ce que vous avez dit se fait de point en point. 

D A ND I N. 

Puisque je Taijugé , }e n'en reviendrai point. 
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Chxcambav. 
Mais on ne donne pas une Elle sans elle. 

LÉ AN DR s. 

Sans doute v et j'en croirai la charmante Isabelle» 

Chicaniav» i habille» 

Es-tu muette } Allons } c'est à toi de parler. 

?arle. 

Isabelle. 

Je n'ose pas , mon père , en appeler. 

CniCANEAU. 

Mak j'en appelle , moi. 

L A A N D a B , fui montrant un papier. 
Voyez cette écriture. 
Vous n'appclcrex pas de votre signature. 

Chicaniau. 

Plaît-il ? 

D A N x> I N , voyant te papier. 

C'est un contrat en fort bonne façon. 
Chicaneav. 
Je vois qu'on m'a surpris > mais j'en aurai raison. 
De plus de vingt procès ceci sera la source. 
On a la fille, soit: on n'aura pas la bourse. 

Lé and RE. 
Eh ! Monsieur, qui vous dit qu'on vous (^emande rien ? 
Laissez-nous votre fille , et gardez votre bien. 

Chicaneau. 

Ah !.... 

LtANDRE, â Dandin. 

Mon pcre > fites-vous content de l'audience ? 
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D A N DI N. 

Oni-dâ ! Qae les procès viennent en abondance. 
Et je passe avec vous le reste de mes jours ; 
Mais que les avocats soient désormais plus courts.,.. 
Et notre criminel ? 

LÉ AN »RI. 

Kc parlons que de joie; 
Grâce ! grâce ! mon père. 

D A N D I N. 

Eh i bien, qu'on lerenveic... 
{AlfàbtlU.) 
C'est en votre faveur, ma bru, ce que j'en fais.*.i 
▲lions nous délasser à voir d'autres proeès. 



FIN. 
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LE MAGNIFIQUE, 

COMÉDIE 

EN DEUX ACTES, EN l?ROSE, 
Par HOUDART DE LA MOTTE. 




A PARIS, 

Au Bureau de la Petite Bibliothèque desThéattC5> 
lue des Moulins ^ butte S. Roch , n^. i it 

M. DCC. LXXXVI. 
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SUJET 
DU MAGNIFIQUE, 



AiDOBRANDiN , vieux Boiugcois de Flo- 
rence , a sous sa tutelle la jeune Lucelle qu'il 
veut épouser , sans en être aimé , et malgré les 
cages conseils d*Hoiace , son fîeie , qui lui pré- 
dit les suites des mariages où Ton a bravé les dis- 
convenances d*âge et les répugnances des jeunes 
personnes j mais Aldobrandin hit venir de Bou- 
logne une Duègne qui lui est recommandée par 
un ami , et avec laquelle il croit devoir être à 
l'abri du sort commun des maris dédaignés. Ce- 
.pendant Zima , jeune , aimable , riche et prodi- 
guant son bien pour se faire remarquer de Lu- 
celle , dont il est devenu amoureux , donne tous 
les jours des fêtes sous ses yeux , et met Horace 
dans ses intérêts. Ils gagnent ensemble la Duègne 
à son arrivée à Florence , et ils l'engagent à fad-. 

» i; 
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litcr à Zima une entrevue avec Lucelle , afin do 
savoir si elle veut répondre à son amour et ap- 
prouver ce qu*il entreprendra pour la soustraite 
au chagrin d'épouser Âldobrandin. L'occasion 
en est offerte par celui-ci même , que sa faloiisie 
fait tomber dans le piège qu'il cherchoit à éviter. 
La maison qu'il occupe appartient à Zima 5 et , 
pour pouvoir la faire griller à sa fantaisie , et ca- 
cher Lucelle à tous les yeux » il veut acheter 
cette maison. Zima la met à un si haut prix 
qu'il embarrasse fort le tuteur , aussi avare que 
jaloux 3 mais le magnifique amant propose un 
moyen qui ne paroît à Aldobrandin qu'une folle 
prodigalité , et , sans s*en défier , il songe à en 
profiter. Zima demande pour tout prix de sa 
maison un quart^d'heure d'entretien avec Lu- 
. celle , qu'il dit ne connoitre que sur le bruit de 
sa beauté , et ne veut même lui parler qu'en pré- 
sence du tuteur j mais à une distance de lui suf- 
fisante pour qu'il n'entende rien de la conversa- 
tion. Aldobrandin y consent , exigeant , en se^ 
cret , de Lucelle , qu'elle ne réponde pas un seul 
mot à ce que lui dira Zima. Tout s*exécute exa<>- 
icxnent , de part et d'autre ; mais Zima voyant 
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«Juc Lucelle reste muette , soupçonne que le tu* 
teuc lui a fait promettre de ne point parler } et , 
prenant même ce silence à la déclaration d'amont 
et à la proposition de l'épouser qu'il lui fait , pour 
une acceptation tacite , s'il y peut parvenir , il se 
trouve content au bout du quart^d' heure « et 
donne au tuteur le contrat de cession de la mai- 
son. Aldobrandin , qui croit avoir fait une bonne 
affaire , veut aussi-tôt terminer son mariage avec 
Lucelle. Il envoie chercher un notaire j et Zima , 
que l'on en prévient , se déguise , se fait passer 
pour le maître-clerc , et apporte le contrat qu'il a 
fait remplir de son nom , et que le tuteur signe , 
sans s'apercevoir de la fourberie II remet lui- 
même ainsi sa pupille aux mains de son rival , 
qui se découvre. Mais pour apaiser le tuteur , 
Zima lui laisse la dot , et parvient à lui prouver 
que la magnificence avance plus les affaires d'un 
amant que l'avarice et la jalousie. Le mariage de 
Zima et de Lucelle est célébré par une fête que 
Zima a fait préparer , et à laquelle tous les per- 
sonnages prennent part , sans en excepter même 
Aldobrandin. Cette fête est formée par des peu- 

a iij 
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pics de difiFérentes nations , qui viennent mettre 
aux pieds de Lucelle les richesses diyeises que 
çtoduisent leurs pays. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
lE MAGNIFIQUE. 



i^OUS avons dit dans le Catalogue des Pièces 
de Houdart de La Motte , tome onzième de« 
Tragédies de notie Collection , que la Comédie 
du Magnifique avoit d*abocd fait partie d'un Spec- 
tacle composé de trois Pièces , Le Talisman , Ri' 
chard Minutolo et celle-ci , toutes les trois com- 
prises sous le titre général de L'Italie galante , ou 
Zes Contes, La première des trois avoit été pré-- 
cédemment jouée seule , et cette dernière fut en- 
suite aussi séparée des deux autres. Ce fut celle 
qui réussit le plus pendant leur réunion , et c'est 
la seule qui , séparée , se soit conservée au Théar 
tre. £llc est , comme les deux autres , pour le 
fonds , tirée d*un Conte de Boccace , du même 
titre , et imité par La Fontaine. 
(c Jamais Conte de La Fontaine n'a été si bica 
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mis en action , au jagcment des Auteurs du Di^ 
tionnaire Dramatique i c*est un modèle de déUca« 
tessc et de goût. Les autres Contes métamor- 
phosés en Comédies , par le même Auteur , sont 
bien inférieurs à celui-ci , quoiqu'il y ait cepen* 
dant de jolies choses. » 

Tel est aussi , sur le Magnifique , le jugement 
de M. d'Alembert , dans son Éloge de La Motte, 
où il dit que cette Pièce ce plaît encore aujout' 
d'hui par la finesse des détails et l'agrément du 
style. » 

ce Le Magnifique est la première Pièce en deux 
actes qui ait été donnée au Théâtre François , » 
selon le Dictionnaire des Théâtres de Paris , de 
Léris , et V Histoire du Théâtre François du Che- 
valier de Mouhy. 

« Cette Comédie eut le succès le plus éclatant 
qu'un Auteur puisse souhaiter , dit le Mercure 
du mois de Mai 173 1. Le Divertissement fut 
composé , pour la Musique , par Quinault , l'aîné ; 
pour la Danse , par Dangeville. La Musique en 
est vive , enjouée ou tendre, selon que les carac- 
tères l'exigent , et le Ballet est galant et comique. 
Ia Demoiselle Gaussin chanta dans ce Divertis-^ 
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cernent et y fîit fort applaudie. Les Demoiselles 
Labate et Dangeville firent aussi grand plaisir 
dans le Ballet, au milieu duquel la jeune Demoi« 
selle Dubreuil parut en chauve-souris, dansant 
toujours , poursuivie par les autres personnages 
du Ballet qui vouloient l'attraper. » 

Le Mercure de Juillet 1740, et celui de Sep* 
tembre 1745 , nous apprennent ce que cette Pièce 
fut jouée à la Cour le 22 Juin 1740 , par les Co« 
médiens François , pour la Comédie , et par les 
Chanteurs et Danseurs de l*Opéra , pour le Di- 
vertissement , et qu'elle fut remise à Paris \t 16 
Septembre 174^ , avec autant de succès qu'elle 
en avoit eu dans sa nouveauté.' Le rôle du Magni- 
fique , qui avoit été supérieurement joué d'abord 
par Dufresne, le fut, à cettç reprise , par Grand- 
val. 3> 

Cette Comédie fbrma encore un charmant 
Spectacle pendant le séjour du Roi à Fontaine<- 
bleau , en 1753 , ou elle fut représentée le 15 
Novembre. 

« Trois Intermèdes , qui avoient été préparcs 
pour une autre Pièce , furent conservés et liés j^ml 
Magnifique , pat un Ptoloçuc, espèce d*imptomptu, 
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quiavoit rapport aux circonstances, et qui fit tout 
l'cfFct qu'on en avoit espéré , dit encore le Mer» 
cure , Janvier 1754. Les rôles en furent rendus, 
avec une grande vérité , par Grandval , La Noue» 
Armand , Dehesse et Rochard. Une entrée d*um 
Faune , d'une Nymphe et d'un Satyre , exécutée 
par les sieur et Demoiselle Vestris et le sieur 
Lani , ofiFroit , dans le premier Intermède , un 
des plus beaux tableaux dont la danse soit suscep- 
tible. Le pas étoit de la composition du sieur 
Vestris. On fut satisfait de la danse régulière de 
la Demoiselle Carville, et l'on entendit, avec 
plaisir , la Demoiselle Chevalier et le sieur Bêche 
qui chantoient les airs de ce Divertissement. Le 
sujet du second Intermède étoit la naissance de 
Vénus , qui sortoit du sein des flots , entourée 
des Grâces et des Plaisirs. Elle rétablissoit Thar- 
monie sur la terre , et détruisoit Tantipathie qui 
divisoit les mortels. Les talens de la Demoiselle 
Puvigné et du sieur Jélyote embellirent ce Diver- 
tissement , et l'on admira la netteté , la justesse 
et rétendue de la voix de la Demoiselle I>a- 
vaux. )> 
L*Abbé de La Porte prétend que (c Le Magni^ 
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fyue étoit d'abord en trois actes , mais que quel* 
ques scènes vuides , et quelques défauts d'action 
firent suivre à La Motte l'avis de ses amis , qui 
lui conseillèrent de réduire sa Pièce à deux actes $ 
qu'il eut de la peine à s'y déterminer , parce qu'il 
étoit timide , et craignoit que cette nouveauté ne 
prévint le Public contre son Ouvrage. » On n'avoit 
point encore osé hasarder de Pièces en deux 
actes. « Mais , ajoute l'Abbé de La Porte , les 
amis de La Motte le rassurèrent , en lui disant 
qu'on ne sifflcroit sûrement pas le troisième acte , 
puisqu'il n'y en auroit point , et qu'ils voudroien t 
bien avoir cette même certitude sur les deux 
autres actes. 3> anecdotes Dramatiques. 

Si cette anecdote est vraie, l'événement prouva 
à La Motte qu'il est quelquefois d'heureuses in- 
novations que le talent et le bon goût peuvent ha- 
sarder i mais ce n'est pas à cet Auteur que l'on a 
pu reprocher trop de timidité à innover -, témoin 
son système sur la Poésie , en général , et , parti- 
culièrement, sur les Tragédies et les Odes en 
prose. 

Le sujet du Magnifique a été traité aussi pour 
k Théâtre Lyrique de la Comédie Italienne , 
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par M. Sédaine , et mis en Musique par M. Gré-» 
tiy. Leur Comédie, en trois actes en prose , 
mêlée d'ariettes , et sous le même titre , fut 
jouée , à ce Théâtre , le 4 Mars 1775 , avec suc- 
cès. On la redonne souvent , et elle est imprimée 
dans les (Ëuvres de M. Sédaine , à Pans, chc% 
JBcunet , Place du Théâtre Italien. 
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COMÉDIE 

EN DEUX ACTES, EN PROSE, 
Par HOUDART DE LÀMOTTE ; 

Représentée , pour la première fois , au Théâtre 
Francis ^ le ii Mai lyji > faisant partie de 
ritalie Galante , ou Les Contes , Spectacle 
composé de trois Pièces du même auteur. 



A 

Digitizedby Google 



PERSONNAGES- 

AtDOBRANDIN. 
HORACE, frerc d'Âldobrandin. 
L U C £ L L E , pupille d'Aldobrandin* 
Z I M A , amant de l.ucclle. 

LA GOUVERNANTE de Lucelle. -- 

UN NOTAIRE. 
PLUSIEURS DOMESTIQUES. 
DES MUSICIENS ET DES DANSEURS , formant U 
f£te du DlTertlsscmcnt. 



Léi Sc<ne est à Florence , dans la maison à^Aldo* 
hrarMn, 



Digitizedby Google 



LE MAGNIFIQUE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

>' ' ■ "i 

SCENE PREMIERE. 

ALDOBRANDIN, HORACE. 

Aldobramdin. 

JeLh l bien , mon frece , tous venez, de la . voir > vous 
▼cnex de l'entendre ? 

HOKik Cl. 

Ih ! bien , mon frère , ce n'est pas h première fois. 

A LX> O BRA N O I N. 

le suis sûr que vous la trouvez toujours plus char- 
mante? 

H o & ▲ c I. 
Assurément. 

Aldobrandik. 
La voiU dans un Âge où un mari ne lai siéra pas mal } 

HORACI* 

Vous 2VCZ raison. 

AiJ 
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4 LE MAGNIFIQUE. 

A L D.O B R AN D I N. 

Sa beauté est dans tout son éclat , rien n*y manque; 
je gage qœ Vous n'en connoissez gueies de plus tou- 
chante ? 

Horace. 
Il est vrai. 

Aldobrandxn. 

Vous voyer la bonté de son esprit , sa douceur , sa 
docilité , pour tout ce que je veux ? 
H o R A c K. 

Il me jemble qt)e vous devct en 8tre aiscz eonecnt ? 

Aldobrandin. 

Vous savez, de plus, que je suis son tuteur , et que la. 

volonté de ses parcns me laisse le maître de disposer 

(le son sort ? 

Horace. 

Eh i bien, qa^en concluez-vous ? 

ALDOBRANDTtr. 

Que j'aurois grand tort de ne pas recueillir moi- 

m8me le fruit des soins que j'ai pris d'elle , depuis son 

enfance, et que ce sera l'action d'un homme sage de 

l'épouser , plus tôt que plus tard. 

Horace. 

Ce n'est pas tout-i-fait ce que je conclurois , mot. 

Aldobrakdin. 
Pourquoi donc , s'il vous plaît? 

Horace. ^ 

Seigneur Aldobrandin , vous n*ête; point jeune. 

Aldobramdim. 
Je ne suis pas vieux. 
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H O R A C I. 

Vous €tcs arare. 

ALDOBRANPIN. 

Dites que je ne suis pas dissipateur. 

Horace. 
Et vous 6tes jaloux. 

Aloobramdin. 
J'en conTiens. 

H o R A c I. 

D*où je conclus , Monsieur mon frère , que rien n*est 
plus imprudent que le dessein de ce mariage , et que 
TOUS vous préparer des accidcns dont personne ne vous 
plaindroic. 

Aldobrandxn. 

Vous n*y entendez rien, mon frère. Je n'ai plus qu'un 
reste de jeunesse ; j'en ai moins de tems à perdre. Je 
ne sub pas dissipareur ; une personne élevée dan» hi 
simplicité , et accoutumée à la retraite , comme Lu- 
celle , ne dérangera pas mon économie. Je suis jaloux , 
d'accord ; ma jalousie fera mon repoi et ma sûreté >«t 
je prendrai des! bonnes mesures que je défie tous Ict 
muguets de Florence de me jouer le moindre p^it tour. 
Horace. 

Ne défiez pas tant , mon frerc, ne défiez pas tant. 
Un jaloux est déjà plus d'à-demi-trompd. . 
Aldobrandin. 

Oh ! je ne donne point dans vos belles maximes* 
Vous croyez, vous , que la grande précaution avec une 
femme , c'est sa confiance i que sa plus grande garde , 
c'est sa vertu i le soutiens looi qu'il n'y en a pas- d - 

Ail] 
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€ LEMAGNIFIQ UE, 

plus mauvaise , et que la femme !a plus sage est tou- 
jours celle à qui on a àté les moyens de faillir. 
H o R A c B. 
Oui , si on pouvoit les lui dter tous: mais tous sedcK 
le premier qui auriez trouvé ce secret. 

Aldobrandxk. 
Le premier, soit: comptez du moins que je n*y épar- 
gnerai rien. J'attends, disaoloord'hui, de Bologne une 
personne admirable pour veiller sur une jeune femme. 
Un de nos amis communs , que j'avois chargé de cette 
recherche, m*a assuré que c'est un prodigedans ce genre, 
et qu'elle a déjà formé trois ou quatre Lucreces dam la 
Tille , qui y ont mis la. venu à la mode. 

H o R A c I. 

Eh ! mon fiere , on trompe tous les jours ces argus-U, 
et souvent ce sont eux qui nous trompent les premiers. 

A L DO B RANO I N. 

Nous y prendrons garde. De plus, je veux faire ac- 
commoder cette maison à ma fantaisie, en retrancher 
exactement toutes les vues qu'elle a sur la place , n'y 
laisser de fenêtres que sur le jardin , dont je ferai 
encore élever les murs le plus haut qu'il me sera pos 
•ible ; et c'est pour en être le maître que je veux 
acheter la maison. J'ai fait prier le Seigneur Zima , 
dont je la tiens, de vouloir bien passer ici, et j'espère 
conclure le marché tout>à l'heure. 
H o R A c B. 

te marché sera difficile. Je vous ai déjà dît que Tou& 
Ites avare. 
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Aldobrandin. 

A la bonne heure ; mais il est magnifique , lut : ii n*y 
regardera pas peut-être de si près. VoHsledirai-je? c'est 
pour rae débarrasser de lui-même que j'achète sa maison. 
11 vient sourcnt ici , sous divers prétextes , pour épier 
l'occasion de parler k I ucelle ; il n'en est pas encore 
venu à bout. D'ailleurs, il donne Cous les jours des fêtes 
dans la place; toutes les nuits des sérénades. Lucelle 
prend plaisir à tout cela» et il faut, une fois pour toutes, 
me délivrer de cette inquiétude. 

H o R A c E. 

Je crains que vous ne vous y preniez trop tard. Ce 
ne sera pas un bon moyen de plâtre à Lucelle que de 
lui ôter cette petite récréation. 

Aldobrandin. 
Elle en aura d'autres, mon frère > car enfin je l'épouse 
au premier jour: le parti en est pris, et le contrat est 
déjà dressé chez mon notaire. 

H o R A c X. 
Adieu donc , Seigneur Aldobrandin. Vous conclu» 
ce mariage contre mon avis i mais , malgré vos 
duègnes et vos barricades, vous ne tarderez gueres a 
vous en repentir. 

Aldobrandin. 
C'est mon affaire. 

Horace. 
Les amans sont bien ingénieux , mon frère l 

Aldobrandik. 
]c les mets au pis, 
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Horace. 
Les jaloux sont bien haïs , mon freret 

Aldobrandin. 
Les jaloux s* en moquent. 

Horace. 
Te $uis fâchd de la petite disgrâce qut vous menace. 

Aldobrandin. 
Votre front ne paicr.i pas pour le mien« 

H O R AC i. 

Tout Florence en rira de bon coeur. 
Aldobrandin. 
Et vous , vous en riez d'avance ? 
Horace. 
Te vous avoue que j'ai bien de la peine à m*en cm- 
pêcher; et, telle est l'étoile d'un jaloux , tout votre 
frerc que je suis , je croit que j'aiderois moi-m6iiie à 
vous tromper. 

Aldobrandin. 
En vous remerciant , mon frère... Mais j'irai mon 
train, malgré vos plaisanteries, et je retourne de ce 
pas à Lucelie pour lui annoncer l'honneur que je lui 
Uis. 

{ Il sort, ) 
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SCENE II. 

HORACE, seul, 

jUî. pauvre homme ! il vt faire une sottise. Je sait 
que Lucelle ne l'aime point. Elle va être malheureuse} 
et son père m'a conjurd , ea mourant, de veiller à son 
bonheur. Que ne puis-je , pour elle et pour mon frère, 
empêcher ce ridicule mariage ! Je m'y tiendrois obligé 
en conscience. 



SCENE III. 

ZIMA, HORACE. 

Ah! tous voili. Seigneur Zima. Mon frère va se 

rendre Ici tout-à l'heure. Il a quelque afiRûre à traiter 

avec vous. 

Zima. 

Il estarecl-ttcelle , n'est-ce pas ! 
Horace. 
Lucelle vous vient d'abord dans Tespric ? Cela si- 
gnifie quelque chose , Seigneur Zima ! 
Zima. 
Cela signifie seulement qu'on est instruit de son atta- 
chement pour elle. 

H OR A c I. > 

Cela ne signifieroit-il point encore qu'on la trouve 



Digitizedby Google 



10 LE MAGNIFIQUE, 

belle , et qu'on porte envie à la fortune d'an homme 
qui peut la voir à toute heurci Vous me répondez 
mieux que vi)us ne pensez > par votre peu d'attention 
à ce que je dis. Vous tournez les yeux de toutes parts, 
dans l'espdrance de voit LuccUe i 

Z Z M A. 

Te suis un peu distraie. 

H o R AC I. 
Eh! que ne dites-vous amoureux? 

Z I M A. 

Vous Stes bien pressant , Seigneur Horace! 
H o A. A c B. 

Et vous bien dissimulé > Seigneur Zima. Tenez , je ga^ 
gerois volontiers mille piytoles, contre votre beau che- 
val d'Espagne , que vous en voulez à Lucelle. 

ZlU A. 

Vous avez gagné , Seigneur Horace. Je vous enverrai 
le cheval , dès que je serai de retour chez mot. 
Horace. 

Non pas , s'il vous plaît ; j'avois trop beau jeu. Vous 
l'aimez donc enfin ? et c'est bien fait. Mais vous en tien- 
drez- vous-là? Lais^crcz-vousla plus bclTe fille deTlorencc 
au pouvoir de l'homme qui lui convient le moins ? Fi î 
cela seroithonteux...Vous vous étonnez que je vous parle 
ainsi ? Je suis frère d'Aldobrandin *, mais c'est pour cela 
mcmcque je m'intéresse à la sottise qu'il est prêt à faire. 
S'il épouse Lucelle , voUà deux malheureux : une jeune 
fille dans l'esclavage ; cela vous fait pitic : mon pauvre 
frcre dans un trouble éternel ; cela me touche. Allons, 
courage , Seigneur Zima ; délivrez mon fterc de ce 
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danger, et assurez par un bon mariage votre bonheur 
et celui de Lucelle. Il vous en coûte un argent infini 
dans vos CStes » qui ne vont au plus qu*à être aperçu 
de Lucelle. Ne vaudtoit-il pas mieux l'employer à do 
bons stratagèmes pour la tirer des mains d'un jaloux > 
Courage , vous disje -, rétablissez un peu Thonneur de 
la galanterie: il y a long-tems que nos amans n'ont fait 
parler d'eux «à Florence. 

Zi M A. 
C'en est fait, je n'ai plus de défiance; je vois que 
vous fitesun bon parent*: il faut répondre à vos in- 
tentions , et je vais vous ouvrir mon coeur. Il y a six 
mois, que , pour la première fois , j'aperçus Lucelle à 
sa fenêtre: j'en fus frappé jusqu'au fond du cœur; 
mais le farouche Aldobrandin étoit avec elle. Il ne me 
laissa jouir qu'un moment d'une vue dont il craignoit 
sans doute toute l'impression qu'elle fit sur moi. Lu- 
celle disparut, et me laissa le plus amoureux de tous 
les hommes. Depuis ce moment, je n'ai songé qu'à la 
revoir; toutes mes fêtes n'ont d'autres fins que de l'en- 
gager à rcparoîfre. Je l'ai revue quelquefois. , en effet ; 
mais toujours avec ce maudit Aldobrandin , qui ne 
levoit presque pas les yeux de dessus elle. Si par hasard 
pourtant il regardoit un moment la fête , il me sembloit 
qu'alors Lucelle ne regardoit que moi. Plaise à l'Amour 
que je ne me trompe pas ! Mais, pour peu qu'elle m'ait 
vu, elle ne sauroit douter que je l'adore. Je n'ai pu 
îusqu'Jci l'assurer mieux de mon amour j mais heu- 
reusement il vient de s'offrir une occasion favorable , 
que j'ai cm ne pouvoir trop acheter. Une femme arrivée 
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de Bologne a demandé à mon Valet votre demeure ee 
ccilc d'Aldobrandm, De questions en questions , car î! 
est curieux , il a appris qu'un ami Tadressoic à votre 
frère pour la mettre auprès de Lucelle , comme une 
gouvernante incorruptible. Scapin m'a averti de sa dé- 
couverte. Avec bien des prières et un diamant de dix 
mille dcus , j*ai enfin résolu cette femme à n'entrer 
chez Aldobrandin que pour m'y servir. ^Itc m'attend 
chez moi. 

. H O R A C t. 

Te vais la trouver, et je veux l'introdaîre moi-m8me. 

Je prends l'aventure sur mon compte. C'ew un service 

que je dois à mon frère. Adieu.... J'entends du bruhi 

c'est lui sans doute. 

{Il sort. ) 



SCENE IV, 

ALDOBRAKDIK, ZIMA. 
Aldobkandin. 



Ahî Se 



Seigneur , je suis ravi de vous voir. Te vous ai 
fait prier de vouloir bien passer ici. J'ai un marché à 
faire avec vous , ou plutôt j'ai une grâce X vous de* 
mander. 

Zl M A. 

Parlez, Seigneur. Te suis trop heureux , si je puis j 
TOUS obligée en quelque cho$e. 

I Aldobrandin. 
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Aldobrandin. 
Vous le pouvez ; et je compte beaucoup sur cette po- 
litesse magnifique que tout le monde vous connoît. 

Z I M A. 

De quoi s*agît-il ? 

Aldobrandin. 

Je voudrois acheter votre maison. J'ai dessein d*y 
foire mille accommodemens, qui ne vous conviçndroient 
pent-8tre pas , et que je ne dois pas risquer sur le 
fonds d'autrui. Je suis prêt à voi^s en donner un prix 
raisonnable. Que m'en demandez-vous? 

Z I M A. 

Écoutez, Seigneur Aldobrandin; c'est un bien de 
mes parens : j'ai de la répugnance à m'en d<îsaîsir » 
mais pour un ami que ne fait-on point? Cette acqui- 
fition vous ticnt-ctle bien au cœur i 

A t DO B A A>rS IN. 

On ne peut pas plus. 

■^. -' Z I M A.-. 

Il faut donc sacrifier mes répugnances , et rdlâcher 
tnSmc beaucoup de mes intérêts. Vous ne sauriez m'en 
donner moins de vingt-cinq mille écus. 
Aldobrandin. 

Vous n'y songez pas > Seigneur. Vous parlez d'obliger, 
et vous me demandez un prix cxorbîtanf. Allons 
quinze mille écus , et finissons. 

Z I M A. 

Voxis vous moquez aussi . Ce seroit vous donn er la mai- 
son y et VOUS crotriez-l'avoic achetée ; encore vaudroit41 
mieux que vous m'en eussiez toute robligati^Qf 

B 
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Aldobrandim. 
- Non pas, s*jl vous platt. Quinze mille .écusi et jt 
TOUS serai obligé tant qu'il vous plaira pour le rest«. 

2l M A. 

Attendez, Seigneur Aldobrandin.... il me passe unt 
foJiej^ar la tête. 

Aldobramdim. 
Quoi donc ? 

ZiMA. 

Vous allez vous niroquer de moi i mais à qum sert !• 
bien qu'à satisfaire ses caprices ? 

Aldobrandin. 
Expliquez- vous ? 

Z X M A. 

On dit que vous avez chez vous une personne admi- 
rable > que Lucelle esc un prodige d'esprit et de beauté 2 

Aldobramdim. 
Eh ! bien , qu'a de commun ce prodige a^ec votre 
maison i 

. Z I M A. 

Le voici ; c'est que ta maiGon tst i vous » ci.». Je ris 
ïe ma fantaisie , si. • . . 

Aldobkandin. 
Si ?.... 

Zl M A. 

Si vous m'accordez un qaart-4'heare d'entretien 
avec Lucelle i et , dércmnhe£>vous , il ne s'agit pitt de 
▼ingt-dnq mille écivi |e n'aibaodoune plusmamaisoia 
• ^u'à ce prix. 
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ALDOBX.ANDIK. 

m yézité , Seigneur Zima , la proposition est trop 
fplle , si elle esc sérieuse. Quoi donc ! me croyez-vous 
homme à commettre mon honneur et celui de l.uccUe? 
Kon , non , vous me connoissex mal. Finissons t il n'f 
a plus rien à faire entre nous. 

ZtM A. 

. Vous TOUS épouvantez trop tôt. Timagine des con* 
dirions qui vont vous rassurer. 

Aldobrandîn. 
Voyons i 

Zima. 

Comme je ne veux point attaquer sa sagesse , je con- 
sens que vous soyiez présent. 

Aldobkandin. 
Cela change l'affaire ! 

Zima. 

Vous vouj pladcrez de manière qu'aucune de not 

actions ne vous échappe : il me suffit que vous n'en> 

tendiez pas nos discours. C'est un caprice qu'il faut 

contenter , quoiqu'il m'en coûte. Je veux faire ma 

cour aux Dames par ce trait àp galanterie qui n'a 

point encore eu d'exemple , et qu'on sache par-tout 

quel cas je fais de leur mérite , puisque j'achccte si 

cher un quart-d'heure d'entretien avec une belle. 

Aldobrandin. 

Ma foi ! Seigneur Zima , la rareté du fait me pique 

aufsi. Il est juste que vos caprices vous coûtent ; et 

peut-ftre l'aventure vous corrigera- 1- elle. Passez dant 

mon cabinet ; signez- mol nne bonne cession de la mai'> 

Bij 
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son. Je vais faire vcnîv Lucclle , et , la montre sut la 
table , vous viendrez l'entretenir tout votre quaçt- 
d'heurc, en ma présence. Songer bien que ce sont- 
là nos conditions; et, de plus, j*e}^ige votre parole 
de ne lui rien dire qu'une elle sage ne puisse en- 
tendre. 

Z I M A.- 

Je vous le promets sur mon honneur. 

Aldobrandin. 
Allez donc. 

( Zima entre dans un cabine t. )• 



SCENE V. 

ALDOBRANDIN, sent. 



lui 



I A bonne dupe ! Il ne s'attend pas au tout quc-je vais 
.^. jouer ! Je lui tiendrai exact^ement parole , et il n'en 
sera pas plus content.,.. Q^e les jeunes gens sont fous î 

r <> ' ' ,.. ,, ' ' 33 

SCENE y I. 

LUCELtE, ALDOBRANDIN". 

ALDOBRANDIN. . 

V ENEi , I.ucctle. Vous savez mes desseins : |e vàî$ 
être votre époux au premier jour ; et la soumission 
que vous m'avez toujours fait voir à mes volontéis va. 
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éertnlt pour vous un devoir encore plus indispen- 
sable. » 

T. \T C s L L C. 

Puisque ç'e$t mon devoir , vous y pouvez compter* 

Aldobrandin. 
Vcilà parler en fille raisonnable ; et je ne puis trop 
m*applaudir de mes soins. Comptez aussi sur tout 
l'amour que mérite une docilité si touchante , et que 
je ne négligerai rien pour vous rendre heureuse. 

L V CÏLL E. 

Hélas ! que n*est'il aussi aisé d*6tre heureuse que 
d'être sage. 

Aldobranoin. 

Votre bonheur est en bonnes mains ; j'en fais mon 
affaire. Voici à présent ce que j'exige de vous. II 
m'importe , pour certain intérêt que vous saurez, que 
le Seigneur Zima vous entretienne un quart-d'heure. 
T*y ai consenti. Je ne sais ce qu'il a à vous dire, 
et je me suis engagé à ne point l'entendre ; mais je 
serai présent : j'observerai toutes vos actions , et je 
veux que , les yeux toujours attachés sur moi , vous 
le laissiez parler tant qu'il lui plaira , sans lui répondre 
un seul mot. 

t V c B L L I. 

Quoi ! pas un seul mot > 

Aldobrandik. 
Pas un s^il. Il faut m'obéir à la lettre. 

L U G E L L «. 

Voilà qui est bien bizarre ! Eh : que dir.i-t-il de moi î 

B jij 
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ig LE MAGNIFIQUE, 

Aloobramdin. 
Que TOUS impoite ? ne vous sufKt-ilipas de ce que 
j'en pense ? Songez que désormais rien ne doit vous in- 
téresser dans le monde que mes sentimens. 
L V c B L L s. 
Ma destinée le veut î il faut bien vous complaire* 

ÂLDOBRANDIK. 

Arrangeons un peu tout ceci. ( Il met deux ehaisef aa- 
prèr l'une de l'autre , d'un côté du Tk/atre , et dit , en let 
montrant à Lueelle : ) VoiU votre place , et voilà U 
sienne; et moi je vous observerai d*ici. ( Plaçant une 
troisième chaise de l'autre câi/ du Théâtre , auprès d^ua^ 
tahle, ) Les yeux sur moi > prenez-y garde ! 



SCENE VII. 

ZIMA, ALDOBRANDIN , LUCELLE. 
Z I M A , à Aldohrandin , lui donnant un papier. 



T. 



.ENEZ , voilà la cession en bonne forme. LîtCK. 
Aldobrandin, aprh avoir lu bas* 

On ne peut pas mieux !.... Voici aussi Lucelle pr6te â 
TOUS écouter. ( Tirant sa montre et la meuant sur la tahle» ) 
Kcgardezbien qu'elle heure il esta cette monrre.... Dix 
minutes.... la voilà sur la table * ne perdez rien de 
votre quart-d'heure. * 

Z I M A. 

Keculez encore un peu , Seigneur. Vous savez noB 
convcntioQs i 
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Aldobrakdin, reculant sa chaise^ 

Oh ! je n*âî garde d'y contrevcnic. 

Z I M A , i Lucelle , se plaçant près (Telle, 

lesmomens me sont précieux, charmante Lucelle j 
mais heureusement tout vous a déjà dit que je vous 
adore. Toutes mes fêtes ont été des déclarations assez 
éclatantes : et il ne me reste à vous demander pour prix 
de mon amour que si vous avcT, daigne l'apercevoir.. 
Parlez , de grâce ! parlez > dites un mot. Sî ces amour 
vous offense je me retire dans le moment-, mais si 
vous l'avez vu avec quelque bonté , il n'y a rien que je 
n'cntrepicnne pour mériter un plus grand bonheur. 
AldovrandI!^ , à part , voyant que Lucelle ne r/pond riea» 

H ne me sens pas de joie f 

Z I M A , à Lucelle, 

Vous ne me répondez rien ? ..-r. Quelle froideur ! Ah ! 
vous n'êtes pas capable d*un déilain si grossier; c'est 
sans doute un jaloux qui vous gcne , et qui m'envie 
jusques à la douccuç de votre voix..„ ( A Aldoirandiii. > 
Seigneur Aldobiandin .'.... 

Aldobrandin. 

Ne vous interrompez pas ; les momcns s'écoulcni; 

bien vîte î 

Z I M A , à Liuell^. 

II est donc vrai qu'Aldobrandin vous défend de ma 
répondre ? Je ne saurois. croire que vous vouliez lui 
coraplaii'c à ce point par un véritable attachement pour 
lui : il en est trop indigne. 'Préférerlcz-vous un tyran 
qui n'.imagine de plaisir que votre possession , san^ 
s* embarrasser du bonheur de vous plaire , 4 un homme 
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qui voudroit payer de mille vies le moindre de vos sen- 
timcns ? 

Aldobrandin, à part, 

Vsà toutes les peines du inonde à m'cmpêcliec 

d' éclater. 

Z I M A t à Liuelle, 

Non , vous n'aimez point Al^pbrandin : vous lui 
obéisses malgré vouç ; mais sa précaution est inutile » 
«t il nç tiendra qu'à vous de la rendre vaine. 

Aldobr ANpiN , à part , aprh avoir regarde la montre^ 

J'ai déjà quatre minute^ sur la maison. 
Z I M A , à LucelU. 

Je vais me parler pour. vous, charmante tucelle. Vout 
pourrez désavouer d'un geste tout ce que j'oserai me 
dire : je m'arrête au moinJre signe» mais trouvei bon 
que le prenne votre silence pour un aveu , et que je lïv'y 
conforme comme à un ordre inviolable. 

A.LDOBRANDIN,à pâN, 

Cela est trop plai&ant. 

Z I M A , à LucelU. 

» Oui, Zima , ( c'est vous qui me parlez, Madame. ) 
« j'ai vu votre amour , et je vous avoue même que j'en 
»> ai été touchée mais je dépends d'Aldobrandin : il est 
» le maître de disposer de mon sort , et je ne veux pas 
» m'abandonner à une inclination qui ne sauroitëtie 
» heureuse. « Qui ne sauroir être heureuse, dites-vous? 
Quoi donc ! Est-il impossible de vous tirer des mains 
d'un jaloux? Consçntcz-y seulement : je rofcprai votre 
esclavage ; et si je vous mets en liberté de recevoir ma 
foi, et de m'cngager la vôtre , vous tefuserez-vdus zn 
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COMÉDIE; n 

plui amoureux et au plus fidiele de tous les hommes ? 
» Non, Zima; mais je n*osc me flatter du succès, et 
3-> s*'it manquoit , i quel état m'aurîcz-vous réduite •, » 
Ah î que vous m*enflammeï encore pat de pareils dis- 
cours! ( car ci>fin c'est vous qui me parlez.) Ne crai- 
gnez rien; il suffit d'éluder quelque tems les instances 
d'un jaloult. 13fifFérez seulement le mariage qui vous me- 
nace; c'est à moi k le prévenir, et Je vous en réponds^ 
au péril de ma vie î ( A Mdobraadin , en frappant du, 
jmV<2.) Seignéut Aldebrandin .'..;. 

Al dobrandin. 

Qu'ese-ce? vos^ afiBiires ne von^eUes pas bien i 
Zima. 

Vous y avez mis bon ordre ! 

ALDO>RAK0IK. 

. Ke y^os découragez pas. 

Zima, à Lucelle. 
Je vous avertis déjà qu'il va arriver ici une femme 
qui a toute ma confiance , et à qui vous pouvez 
donner la vôtre. Le frère d'Aldobrandin est lui même 
de notre intelligence. C*^cst à vous à seconder nos 
vaux» et, puisque vous m'aimez, ( car vous ne m'en 
désavouez pas ) votre vertu même doit tout tenter 
pour n'être qu'à moi. «Soyez content, Zima. » Ac- 
chevez , Madame , ^attends vos ordres, et Soyez con- 
M tent , je consent à tout ce que vous voulez ; il ne 
y> m'est pas échappé le moindre geste de désaveu. J'ai 
3f> toujours oeu les yeux sur mon jaloux } mais c'étoit 
») pQuc le mieux surprendre. Achevez ce que vous 
» avez commencé i et déUviezrmoi , dis aujourd'hu» » 

D,g,t,zedby^-.OOg[e 
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» s'il est possible » de l'horreur de le rcroir. «> ( 17 /« 
Itve. ) J'y vais travailler de ce pas. ( A Aldolrandin , en. 
it rapprochant de lui. ) le me rends ; Seigneur Aldobran- 
din , la maison est à vous. Je ne la tiens pas trop 
bien gagnée : îe la mets sur votre conscience. 
Ald^ob&anotn. 
Pourquoi vpus presse^vous untî.U tori reste en-» 
cote cinq bonnes minutes. 

Z I M 4. 

M'en re$tit-il vingt , que m'importe ? Ten ferois 
grand marché à qui les voudrait ! Eh ! qu'en faire 
auprès d'une statue , dont on ne saucoit tirer un 
mot? 

ALDOBItANOIH. 

Elle est un pça silentieuse ; «nais , vous » jen re- 
vanche, je crois que vous lui avei dit de jolies 
choses î 

Z I M A. 

Me voiU guéri pour jamais de Tentretlen de* 
Dames. 

ÀLDOBRANPIN. 

Vous réussirez mieux une autre fois. 

Zl M A. 

Adieu. 69rde% la maison } mais je vous avertis que 
j'y sais un trésor que je n'ai pas prétendu mettre 
dans le marché, et que je m'y réserve tous met 
droits. 

Aldobranoin. , 

Bon! un trésor 1 belle ehimere!.... En tout cas» 
nous verrons. 
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Z I M A , û LueelU» 
Adieu , Madame. Jugez combien je suis charmé de 
votre conversation \ il n'y a pas un mot à en perdre. 

( Il sort, ) 



SCENE VIII. 

ALDOBRANDIN, LUCELLE. 

Aldobrandin. 

J_iE pauvre lot te croit sans doute utie imbécine ! H 
suis charmé de ta complaisance t tu as joué ton rôte 
à merveille I Allons serrer la cession , et rire ensemble 
de sa duperie. 

L V C IL L E. 

le vous assure que j'en ris encore dé melUeur cceui 
que vous ! 



Tin du premier Àcte^ 
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ACTE II. 
SCENE PREMIERE. 

L C E L 1. E , /4ru7r. 

J E me dérobe un moment à Alâobraiidinpour soupirer 
en liberté. Ah ! que je le hais depuis que Zîrm m'a 
parlé ! Qu'allois-je faire i Je me livrois à mon persécu- 
teur. La passion de Zima m'a fait sentir tout mon pé- 
lil.... Amour, protège mon amant , et r^nds-lc fidèle. 
Abrège les momcns où je suis encore forcée à fein- 
dre, le ne suis pas faite pour rartiAce t et » tout légi- 
time qu'il est, pour me tirer d'esclavage, )c souffre 
même à tromper mon tyran. Plaise au Ciel que ce 
soit-là le dernier malheur de ma vie I 

fc. '^ I .. î \ i 

SCENE II. 

ALDOBRANDIN, LU CELLE. 

Aldobrahdik. 

vJ'ui , ma chère Lucelle, je suis charmé de U joie 
que TOUS a donné i'étourdede de Zimat Vous en 

lie» 
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xîez encore ; et vous voyez pac^-li ce que c*eft quç 
les Jeunes gens. Il lui en coûte S4 maison, pout s* Êttç 
faic moquer de lui i et voilà comme ils sont tous faits. 
Rien ne leur coûte à !a moindre fantaisie qui leur passe 
par ia tête: tontestsacrifiéau moment présent. Ils àp- 
pelene cette dissipation , magiiificence i mais cela ne 
Ta pas loin , et une pauvre fille qui s*y laisse prendre 
est souvent surprise de ne trouver ' qu'un mar^'rQmé 
dans l'amant magnifique. . 

' t. UC B.LL t. 

Oh ! je yoif biev qu'un jeune homme n*est point It 
fait d'une jeune fille. ^ / 

ÂLDOBRANDIN. 

Point du tout. Ils ont tant de mauvaises qualités ! 
car ce n'est pas tout que leur dissipation , leur incons- 
tance est encore pis. A peine sont-ils trois mois les maris 
de leurs femmes. Aptes qtidques mois de passion ft 
quelques semaines de complaisance , un mépris mar- 
qué succède à leurs empressemens. . Ils se trouvent 
trop aimables pour se réduire à ne faire que le bon- 
heur d'une épouse. Ils courent de conqu8ta en con- 
quête , et ces petits Messieurs ne se croyent de mérite 
qu'i proportion de leur perfidie. 
L V c s L L E. 

Bon dieu , qu'ils softt haïssables ! ^ ' 

Alooirandik. 

Plus qu'oane sauroit dire.- Vous êtes trop heureuse » 
Lucelle , que par le choix que je fais de vous , )e 
vous mette à couvert de tons ces dangers. Vous mé- 
ritiez un komnie de ma prudence et de mon âge y 

a 
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^ii^ Vellfât satîs rclSche â voTrc fortune, et de qaî la 
îrratdrlri! Vous* rdpc^nJît d'un attachement solide. 

.. , , ■ , ■ Lu "C RI.L frf 

_ ,Qi^le cqmpacaison de votca coniretsation k celle de 

^ A L Ù O B R A H D I K, 

. Jlt cxo'i^ qu*il t'a bien ennuyée i 

L V c s C L I. 

Aussi J8 vous jure que )e fais une grande diffé' 
keneede vous à lui , el V^us te Vtnreft lyient6t par 
ma conduite. - ■ " 

Ai>DOBRANl>iN,a part, 

Tai fait U une 6onae éducation.... J'entends quel- 
qn*un.'.,. C'est Horace. 

• t>7,v":f.; „'{i ■t't:.j.;!,.,;';:ji ..'.;: . ! „,,■.„.« »i>p>,= sa 
SCENE I I I. 

JiORA^EvLA GOUVERNANTS, ALDO]»RANDXN , 
LUCatLE. 

U 9 R A CI. 

vJ'ux , mon frerCï TC tous amené !a gouréfnante que 
natte ami comniîun 'VOtls envole. ïl me mande que 
c'-tiist tm ^l'f^ot, et quc^ TOUS pouvez vous reposer en- 
tièrement sur sa vigilance et sa discrétion» 

A LD OBR A N DIN. 

Elle a en eûfct l'air foct raisonnable! Sa physîono^ 



COMÉDIE. »7 

mie rCjpire la vertu..., ( A la Gouvernante,.) y (^ns ^u„ 

La g o u y X r n a k t I.' 

C'est ma manière ordinaire de r^ondra.aiix iQuan]* 
%ts. Je n*at pu encore m'en corriger. Voici ^. Seigneur , 
une lettre du Seigneur Albert de BologtK* Ifî vo^f 
corneille de vous en fier plutôt à lui %u'à. mu,- p]^« 
sionomie. 

ALDOB&AKDiy. 

I 

Voyoni. ( Il lit, ) ce La personne que je vous adresse 
» est admirable pour sa vigilance et ses bqns cpnsctls. 
» LUc a fait ici la sûreté de plusicuxa raatis ; >f, .^og- 
» haitc qu'elle fasse aussi la vôtre. C'est ia, djipse 1» 
n plus rare qu'une gouvernante incorrup^ibler U 7 a 
» bien des aventures qui ne donnent pas bonne ppii 
» nion de leur fidélité i mais celle-ci est le désespoir 
» des amans. KUe a gouverné trois ou quatre feipiçes 
A qui sont mortes au bout de quelques p^ois de ma- 
» riage. Pendant tout ce tems il n'y a pas ou^Ie 
i> moindre soupçon sur leur vertu. Quelques-uns di- 
o soient qu'elle les avoit fait mourir de chagrin ; mais » 
» en tout cas > pour un jaloux s il faut encore mieux 
« perdre sa femme que d'en f tre la diipe. >> {^, ht 
Gouvernante , après avoir lu. ) Je connôis soo Style» U 
fait le plaisant. Je crois pourtant qu'il a raison. Mais 
seroit-il vrai que vous eussiez fait snoatic çu- feminea 
de chagrin i 

La Go u V IKN ANTB. 

Hélas ! ces mauvais plaisans ont grand tor& Moi « 
ùâtt mourir de jeunes pcisonoes qu'on me confia | 

Cij 
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tnoii là douceur mime! moi, qui compte pour rien 
de prêcher la vertu , si je ne U persuade ! Que dis- 
le ? si je ne la fais aimer ! Le Ciel , de sa grâce , m'en 
a accordé le calent. Oui , je vous tourne si bien un 
jeune cûeut qu'en moins de ri:n j'y change le devoir 
en plaisir , et que j'6te à tout ce qui est défendu ce 
%6tii vif qu'on prétend que la défense y donne. Te no 
le dis pas pour me vanter -, mais il £iut rendre grâce 
au Ciel de ses dons. 

Aldobkandxw. 

Volfi vraiicnent de belles maximes ! Te sniis fort obligé 

au Seigneur Albert i et je ne sautois remettre en de 

meilleures m^ins ce que j'ai de plus cher au monde. 

( En montrant Lucelle^ ) Voilà la personne que j'épouse» 

et que je remets dès ce moment sous votre conduite» 

La Gouvernants. 

Quoi ! Sdgneur , c'est-!à votre épouse future i 

Aldobrandin. 
Oui. Qu'en dites-vous ? 

La GovviaNANTX. 
Ce que j'en dis ? que sur son air je me tiens presque 
inutile auprès d'elle; que mes conseils sont déjà dans 
lé fond de son cœur, et qu'elle s'est déjà dit tout ce 
que je pourrai lui dire. 

Aldobrandin. 
-Vous penseï bien d'elle, et elle le mérite. 
LuCELLE,<i la gouvernante, 
Kon , Madame , vous ne vous trompez pas. Te sais , 
et je sens tout ce que je devrai à un époux \ et ce- 
lui qui veut 8tre U mien doit s'auater que son amouc 
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leol fera plus lur moi que tous les s«rr«iUâns dot 
inonde. 

ALDOBRANDIV,4i HfirttCt» 

llle m'enchante ! 

HORACB. / 

J*en suis bien aise î et , malgré l*avîs dont j*étoîs 
tantôc , |c commence à être très-content de tout ceci, 

A L D o B R A M D I N . 

Te savois bien que j'avois raison. 

La Gouternantï. ' 

Non , Seigneur , il faut l'avOuer; ce ne sont point 
lies gtillcs , nî les ▼erroux , ni la vigilarice des gouver- 
nantes qui font la sûreté d'un mari. Quand c'est ty- 
rannie de s» part j une femme trouve bientôt le moyen 
de s'en venger ; mais une femme .sage doît'les'sbu- 
haiter pour sa propre gloire. On la soupçonne aisé- 
ment quand elle a la facilité de Êdllir. 11 faut qu'elle 
t'en ôte scrupuleusement toutes les occasions , pour 
faire taire la médisance^ Tenez , Mademoiselle , par 
exemple , est personne 4 vous, conjurer au prcniict 
jour de prendre toutes les précautions dç ^ jg^.^fQje , 
non pas pour votre tranquillité, n^is pour la sienne. 
Alqo^randin. , - 

Oh ! j'aurai là-dessus toutes les complaisancei qu*ellç 
voudra. 

La g <» v v~i r n a n t e. - 

Quelle- douceur pour une femme vertueuse de n'Strc 

point- assiégée par ces galans de profession, qui nous 

. outragent dès le premier abord , par l'espérance qu'ils 

ont do nous séduite i qui se vantent indiscrètement 

C iij 
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de leues suocôp, et qui quand on les rebute ont en- 
core la perfidie d*cn laisser douter. Cela est indigne» 
Quand il n'y auroit que l'ennui de leurs mauvais 
compiimens , je fuiroîs au bout du monde pour ks 
éviter.. . Je m'échauffe : je vous en demande pardon i 
inais l'honneur des femmes est si précieux! 
H o R A c E , &w , <i Aldohraudin, 
Mon frère , j'aperçois Zimadans votre antichambre, 

Aldobr ANDIN, has. 

Que me veut-il ? et pourquoi l'a-t^n laissé entrer > 
. Horace, has, 
. Bon! un homme qui- a toujours l'argent à la main 
trouve t-il des portes fermées ? Je gage qu'il épie le 
moment de parler à U gouvernante.... U me vient 
une idée. 

ALDOBRANDIN, los» 

■-Quelle idée ? 

I . , Horace, las, 

N'c$t-il pas plaisant que je sois plus soupçonneux 
5ue vous? 

Aldobrandin, has, 
< Comment? 

Horace, has. 
Cette femme tient , à. la vérité , les plus beaux dis- 
tours' du monde-, mais , après tout, ce sont des dis- 
cours .. le fond est peut.^tw bien différeht. Voici une 
belle occasion de l'éprouver. Fcignei de rentrer, et 
laîssezJà dans cette chambre. Zjma va l'aborder . sana 
doute. Nous les observerons, et vous verrex par vous- 
même Si elle est une petsonne à se laisser séduire. 
• . j 
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Aldobrandin, has. 
C'est bien ivtsé , mon frère. ( Haut , à la Gowei^ 
name, ) Attendez ici un moment î je vous rejoins tout- 
à-I'heurc. 

H o R A c B , has j à la gouvernante. 
Songez à vous •> on vous écoute. 

La Gouvernants, has, 
laissez-moi faire ; ce n'est pas mon coup d'essai. 
Qu'il y a de plaisir à tromper un jaloux ! 
( Aîdohraadinfait rentrer Lucelle dans sa chamhre , et il sê 
cache avec Horace, ) 



SCENE IV. 

ZIMA , LA GOUVERNANT! , ALDOBRANDIN , et 
HORACE, cach/s. 

Z I M A , à pan, 

IL L L I est seule ? 

La Gouvernant I. 
Qu'est ce ? Un jeune liomme cscr entrer jusqu'ici l 
Oh ! le bon ordre n*est pas encore dans cette maison t 
il faudra l'y mettre.... Alte-U , Seigneur. Que cher- 
chez-vous? (Bas.) Prenez garde; on nous observe. 
¥attcs semblant de me vouloir corrompre : vous allcx 
v©îr un dragon de vertu. 

Z I M A. 

Ites-vons de cette maison , ma bonne Dame ? 
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I.A GOUTERNANTB. 

Oui , Monsieur , à qui en voulex-vous , vous dis-jt } 
{Bus. ) Avez-vous quelque chose à me dire. 

Z I M A , Bas. 
Oui , dans un moment. ( Haut, ) Vous Stcs nouvelle 
ici , ce me semble ? 

La Gouvernante. 
Je n'y suis que d'aujourd'hui; mais, vous, si l'on 
m'en veut croire , vous y venez pour la dernière fois. 

Z I M A. 

Pourquoi le prendre d'un ton si sauvage î 
La Gouvernante.' 
C'est que vous le prenez , vous , d'un ton trop dou- 
cereux. Vous avez l'air d*un amant ; et mon devoir est 
d'écarter tous ceux qui vous ressemblent. 
Z I M A , has» 
J'ai gagné le notaire. 

La Gouvernante, har. 
Boni 

Zl M A. 

Je suis ravi de vous savoir auprès de Lucelle. Vous me 
paroissez une personne fort raisonnable; et je crois que 
vous la serviriez volontiers , si elle avoit quelque inclw 
nation honnête. 

La Gouvernante» 

Qu*appellez*vou$ quelque inclination honn8te ? Vu 
stvez-vous pas qu'elle épouse Aldobrandih, et qu'il n'y 
a plus rien d'honnête pour elle que de l'aimer uniquo^ 
ment^ 
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Z I M A , hat, 

Avertis-U qu'elle peut signer aveuglément tout ce 
qu*on lui présentera. Nous sommes d'accord. [Haut.) 
Mais elle ne l*a pas encore épousé ; et peut-être qu*un 
jeune homme bien amoureux , bien riche , bien magni- 
fique , seroit mieux le fait de Lucellc que son vieux 
tuteur, ( Bas. ) Il faut résoudre Aldobrandin à conclure 
dès ce soie: ce sera le moment de notre bonheur. 
La Gouvernante. 

Parlez tout-haut , parlez tout-haut , Monsieur. Cet 
tout-bas marquent toujours de mauvaises intentions. 

Zl M A. 

Doucement , doucement, ma vénérable Dame. Mille 
pistoles , deux mille pistoles , s'il le faut , ne vous 
feroient-elles pas trouver mes intentions meilleures i 
LaGovvirnantx. 

Comment ! mille pistoles , deux mille pistoles ! Ah ! 
c*est où je vous attendois. Vous voilà donc un amant 
déclaré ? Sachez que quand vous m*en donneriez cent 
mille je ne vous servirois pas mieux que je fais. Je sais 
pourquoi je suis entrée dans cette maison , et ce qu'on 
s'y promet de moi. Je ferai mon devoir , et j'en sortirai 
à mon honneur , sur ma parole ! 

Zl M A. 

Vous 8tes bien inflexible 1 

La GOUVERNANT!. 

C*est une chose affreuse que ces chercheurs d'aven- 
tures. Cela met le trouble dans toute une ville. Y a-t-il 
une personne aimable dans une maison , la voilà le but 
de cent complots criminels. Ces pauvres maris no 
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sauioiont dormir en repos , ctU république n'y met pas 
ordre. Hdias ! les peuples \ns plus barbares observent 
entr'eux le droit des gens : on le viole tous les jours 
cjitrc concitoyens > et , comme si la foi conjugale 
n'étoit qu'un jeu , on rit encore de ce qu'on dcvroit. 
punir, et l'on insulte à de malheureux époux qu'on 
devroit venger. Oh i oh 1 j'^en garantirai du moins cette 
maison. 

Z I M A. 

Tenex. , toutes ces invectives ne vous enrichiront pas, 

et je $erois homme à le faire , moi , si vous le vouliez» 

La Gouvernante. 

M'enrichit ! moi, m'enrichir * ah ! peut-on outragei 
à ce point une personne de mon caractère ? Non , non, 
ddtrompez-vous. Mes richesses , mes trésors , ma cou- 
ronne , c'est la vertu des femmes que je gouverne , et 
le repos de ceux qui me les confient. Vous' me cen- 
noisset ; cherchez fortune ailleurs : gardei vo$ présens 
pour qui vous servira. Vous voyez comme je m'y 
prends pour vous seconder : comptez que je serai tou-. 
jours la même. 

Z I M A. 

Il faut que je sois bien malheureux ! Qui a jamais 
▼u gouvernante refuser deux mille pistoles ? 

( Il sort. ) 
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SCENE V. 

ALDOBUANDIK, HORACE, reparaissant; LA GOU- 
VERNANTE. 

ALDOBRANDIM^ila Gouvernante. 

JW ON , |c n'ai jamais senti plus de foie. Il faut avouei 
^ue vous êtes une femme merveilleuse ! 

La Gouvernant i. 
Quoi ! vous m' écoutiez ? 

Aldobuandin. 
Si je vous écoutois ? avec ravissement ! Je ne sauroii 
m* en tenir, il fautque je vous embrasse. 
La Govvbrnantb. 
Dispen$ei-m*en , s*!l vous plaît. La pudeur ne permet 
pas ces sortes de reconnoissances. 

Aldobrandin. 
Vous vous moquez > c'est pousser la pudeur trop loin. 

La Gouvernante. 
Oh! dans cette matière le scrupule est d'obligation. 

Aldobrandin. 
Ma foi ! vous m'inspirez presqu'autant de respect que 
de confiance. Vous avez traité le Seigneur Zima de 
manière que je ne crois pas quMI y revienne. 
La Gouvernante. 
Je ne lui ai pourtant dit que des clioses fort raison- 
nables i et tout cela en conscience » pour assurer à Lu- 
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celle un miti qui la rende heureuse, et la délivrée d'un 
persécuteur qui n'en est pas digne. 

ALDOBRANDiN.d Horaee, 
Mon frère , ce icle n'est il pas admirable ? 

H O R A C £. 

Vous 8tes trop heureiu ! Je ne crains plus pour tous 
de disgrâce conjugale. Je vois que tout concourt à vous 
en affranchir. Je n'espérois pas que les choses setouc 
nassent si heureusement. 

La Gouvernants. 

Et moi , malgré ma confiance , je crains tout encore» 

Aldobrandin. 
Comment ? 

La Gouvernant b. 
Vous n'êtes point encore le mari de Lucellc i Zima 
le sait, et il est homme à ne rien négliger pour vous l'en- 
lever. De la façon dont il s'y prend , on vient i bout 
de tout. M'en croirez-vous , je lui ôterois au plutôt 
toute espérance. Quand vous proposiez-vous d'épouser} 
Aldobran din. 
Dans huit jours au plus tard , après quelqu'arrange- 
ment d'affaires. 

La Gouvernants. 
Quoi donc ! en avez-vous de plus importante que 
celle-ci l Huit jours de délai ! vous m'effrayez. Zime 
peut les mettre à profit , et il n'aura point d'autres 
affaires, lui. Croyez-moi , vous dis-je, épousez dès ce 
soir i qu'on le sache aussi-tôt par toute la ville , que 
Zima perde toute espérance : c'est le seul moyen d'arrê- 
ter toutes ses poursuites , et mSmc d'éteindre son 

amour. 
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amour. On connott ces jeunes gens s ils n*aiment 
^qu'autant qu'ils espetcnc. 

Aldobrandin. 
Je me tepds de bon cœur à un avis si sage. . . » 
{AHoracn, ) AUcx , mon frerc , allex vous-même cher- 
cher le notaire -, qu'il apporte le contrat: nous le ùr 
gnerons tout-à-l'heure. 

H O R A C I , S9rtMt, 

J'y vais. 



S C E N E V L 

lUCELLE, ALDORRANDIN , LA GOUVERNANTE. 
A L D a B R'A N D X N , app<laat, 

jL V c b l l b • 

L V c B L L B , paniaaut» 
Que vous plaît-il > 

Aldobrandin, 
ravancc,ma chère enfant, l'inMant'4e notre bon-, 
heur. On estjiUé chercher. ie notaire , et je vous épouse 
dès ce soir. 

L U c BLLb. 



Dès ce soir , Seigneur ? Vous me surprenez. Ne 
,.1'aviez-vous pas promis quelques jours pour me pré- 
parer à ce changement d*^cat i 
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La Govvs&nante. 

Je vois que TOUS vous alarmez. Mademoiselle, et 
c'est bonne marque. Une filie bien élevée comme vous 
ne passe pas à l'état de femme sans émotion : il lui faut 
quelques jouis pout y accoutumer sa pudeur; mais 
nous avons eu des raisons de hitec raffaire, et ceU 
pour vous assurer l'époux que vous souhaitez* 

L U C B L L K. 

Mais quoi ! cela est-il si pressé ? 

La Gouvernants. 

Oui. C*est moi-même qui ai conseillé au Set^euv 
Aldobrandin de conclure dès ce soir. Il faut bien vous 
délivrer de la pecsécution ; et c'est pour votre vertu 
qu'on travaille. 

L V CELL I. 

Ce mot me ferme la bouche. Je consens à tout. 

ALDOBRANDIN. 

Va, mignone, jercconnoîtrai bien cette complaisance. •• 
Que nous allons être heureux ensemble ! Là , dis , fran« 
chement , ne te sens-tu pas un peu d'amour pour moi i 

L u c E L L 1. 

Oh ! c*est ce que je ne saurois vous dire. Cet amour 
n*est dû qu'à un époux ; et un pareil aveu ne m'é« 
chappera qu'en donnant ma main. 

Aldobrandin, à pan^ 

Quelle honnêteté ! quelle bienséance 1 
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SCENE VII. 

HOXACE, lE KOTAIRE, ZIMA , en Clerc, et ayant 
un ne^ postiche t PLUSIEURS DOMESTIQUES, AL- 
D03RANDIK , LUCELLB , LA GOUVERNANTE. 

H o R A c X , à Aïdoirandin, 

V ous 8te$ scrri à point nommé , mon frerc : voici 
le notaire et son clerc. 

Lb NoTAlRB,ii Aldohrandin, 
Tenei, Seigneur Aldobrindin , le contrat étdt tout 
prêt : il est en bonne forme i vous pouvex le lire. 

Aldobrandim, après avoir lu las, 
fort bien , fort bien. 

L u c £ L L B } apercevant Zima, 
Quelle étrange figure .' 

La GOVVtRNANTE» hos, 

C*est Zima. 

L TJ C B L L X , dos. 

Te trenible. 

Aldobrandin, rendant le contrat au notaire. 
Cela est fort bien : nous n'avons qu'à signer. 
Lb NoTAIRB,âun domestique. 
Allons, approchez cette table. ( // substitue un nou- 
veau contrat à celui qn* Aldobrandin a lu ; et il lui in- 
dique oit il doit signer, ) Mettez-U votre nom , Sei« 
gncur» 
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Aloobrandin. 
Je n*ai jamais rien dît de si bon cœur. 

Lb Notaire , à LutelU , lui montrmu aussi oit elle doU 
signer» 
Et vous , Mademoiselle , mettes ici le vôtre. AUont , 
point de timidité. 

La GouviRNANTi, a Luetlle» 
Comptez que vous signez votre fortune. 

Le Kotairb, à Zima, 
Signez aussi, mon clerc. Cela est d*usagc ici. ( A Ai- 
dobrandin,) Voilà le premier contrat qu'il signe : cela 
lui portera bonheur. 

Aldoirandxn, à Horace, 
Et vous , mon frère , vous n'étiez pa$ tantôt d'avîi; 
de ce mariage i vous signerez pourtant } 

H O R A C I. 

Oh l de grand ccxur i et j'en augure bien. 

Ls Notaire, signant. 
Rien n'y manque plus. 
Zima, /* dépouillant de la rohe de clere et du nêj^posticke» 
II est donc tems de me découvrir ? 
Aldobrandim. 
Que vois-je i c'est Zima \ 

Zima. 
Oui, Seigneur Aldehrandin. Je vous ai cédé ma mai- 
son : elle est bien employée; ( En montrant Lucelle. ) 
mais voilà le trésor que je m'y réservois, et vous vc» 
nez , vous-m6me , de le mettre en ma possession , de lu 
meilleure grâce du monde. 
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Aldoiramdin. 

Qu*entends-je ? 

L V e s L L s. 

Pardonnez mon artifice. J*y sentois de la répu- 
gnance ; mais il a bien fallu se résoudre à cette pe- 
tite dissimulation pour pouvoir être sincère toute ma 

▼ie. 

Aldobrandin. 

Ah ! perfide ! j'aî bien afBitre de vos excases!.... 
( Au notaire, ) Mais quel est donc le contrat que j'ai 
signé? 

Le K o t a I & I , lui montrant Us deux contratt, 

^ Voilà celui que vous avez lu , et )e lui ai substitué 
ccluî-ci. Vous avez signé comme tuteur. {Lui montrant 
Zima et Lucelle,) Monsieur et Mademoiselle, comme 
époux. 

ALO«Blt.ANI>IN. 

Comment , Monsieur le notaire ! et qui vous a pu 
engager à me jouer aànsi i 

LS N OTA I R I. 

C'est an avis de parens. Monsieur votre firere m'en 
a prié pour l'amour de vous. ( Montrant Zima. ) D'ail- 
leurs Monsieur est si magnifique qn'on ne lui sauroit 
rien refuser. 

Aldobranoin, i Horace, 
Tu m'as donc trahi ? 

Horace. 
Kon, mon frère, tout vous a servi. Vous alliez 

D ïï) 
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faire une sortîse : vous en 6ccs quitte i et tous av« 
encore une maison de reste. 

I.A GouvmNANTl,i Aliobranâia, 
Que de maris voudroicnt se défaire de leurs femmes à 
pareil prix ! 



SCENE VIII et dernière. 

UN LAQUAIS , ALDOBRANDIN , LUCELLE , ZIM A , 
LA <;OUVERNANTE , LE NOTAIRE; 

L£ Laquais, â Aldehnndin, 

&/a. o N s I E V R , il y a des instrumens qui vous de- 
mandent. 

AldobraudiK, lui donnant un soufiet. 
Tiens , benct ! voilà pour tes instrumens. ( A Zinut, ) 
Quoi ! des fêtes dans ma maison l 
Z I M a. 
Eh ! Se»g;ncur Aldobrandin , trourei bon qu'Us 
entrent ; j'aime mieux encore vous laisser la dot de 
Lucelle. 

AX.D0BRAM9IN. 

Oh ! ma foi ! Seigneur Zima , le notaire avoit raisoa: 
on ne sauroît vous rien refuser. 



^dby Google 



COMÉDIE. 4, 

[ DIVERTISSEMENT. 

MARCHE. 

( Un Méxiquain et une Méxifuaine apportent des petits 
coffres d'or ; un Arm/nien et une Arménienne apportent 
j des e'crins de pierreries } un Persan, une Persanne y un 
Chinois et une Chinoise apportent des corbeilles remplies 
de riches étoffes, et ils mettent toxu leurs pr/sens aux pieds 
die Lucelle, ^ 

LsChsf ds la V t t it 9 chantant. 

Le Ciel dans nos climats a versé^cs Iarg«sseSy 
£t nous venons as no« richc5S«s 
I OflFrir le tribut à vos yeux. 

Quel emploi plus noble pour elles ! 
Qu'ont-elles de plus précieux 
Que de pouvoir parer les belles ? 
( On danse. ) 

Fuyez, avares sendmens } 
Fuyez, jalouse frénésie : 
f. L'amour a maudit , de tout tems » 

L'avarice et la jalousie. 

Amans, pour plaire à la beauté 
Qui vous a forcés â vous rendre , 
Joignez à l'amour le plus tendre 
Magnificence et liberté. 

( On danse. ) 
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Air. 

Qu'un empire a d'autorité 
Quand notre penchant le seconde ! 
Tel est celui de la beauté. 
Les belles sont les Kols du monde. 

Beaux yeux, dès que vous ordonnez» 
Il faut qu'à vos loix tout réponde. 
Les coeurs sont vos esclaves nés. 
Les belles, &c. 

Vous pouvez avec un souris « 
Troubler la paix la plus profonde* 
Le plus rebelle est bientôt pris. 
l^es belles, &c. 

Vos captifs aiment leur prison; 
C'est en vain que la raison gronde: 
L'amour fait taire la raison. 
Les belles, &.c. 

( On. danse» ) 

A X K. 

Dans une tour d'airain 
Danaé , sans amant , s'ennuie* 
Jupiter dans son sein 
Verse une riche pluie. 
Par le métal divin 
Soudain , 
La toor se brise » 
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La belle est prise , 
Et l'entreprise 
Est à sa fin. 

( On danse* ) 

VAUDEVILLE, 

Jïe g8nons ni femmes , ni filles : 
Les renfermer , c'est un abus. 
L*amour assoupit les argus , 
Il rompt les verroux et les grilles. 
Ce qu'on garde s'échappe bien : 
Sans le coeur on n'est sûr de rien. 

L'amant avare , ou tyrannique 
Verra rebuter ses désirs \ 
Mais si l'amour a des plaisirs 
Ils sont pour l'amant magnifique. 
Donnez , amans i mais donnez bien t 
Qui donne mal ne donne rien. 

Prenez tous Zima pour modèle. 
Amans , et vous serez heureux. 
A l'amant tendre et généreux 
Est-il quelque beauté rebelle ? 
Donnez, amans, &c. 

On soumet des amans bizarres , 
On peut aimer d'aimables fous ; 
Mais que peut-on faire pour vous , 
Vilains jaloux , vilains avares ? 
Donnez, amans, dcc. 

Digitizedby Google 



LE MAGNIFIQUE. &c. 

Quoique co&tt un bdniisttr extrême 
On sent qu'il valoit plus encoc; 
L'amant ne connaît <le trésor 
Que Tobjet de son amour même. 
Ponneij amans, &c, 

la manière ajoute au service ; 
II faut qu« 1«5 dons «oient «droits*: 
Le^ précens même quelquefois 
OtFenscnt plus que Tavarice. 
Donnez > amans , (6cc/ 

04moii pQur enrichir sa belle 
Ne va point olffrii son argent: 
Il sait , pour cacher le présent , 
Jouer de malheur avec elle. 
Donnei, amans, &€• 

Au Parterri»' 

Soyez avare» de cfitiques, 
Si vous ne sortez pas contens: 
Ce n»««t qu'en appiaudissemens 
Qu'il vous «ed d'étf« magnifiqties. 
Applaudisse» pour nottc faien j . 
Critiquez, mais si peu que.iJen« • 

FIN. 
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